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MARSEILLE 


'^ANCIENNE ET MODERNE. 


Laudabunt alii claram Rhodon » âcc. 

Horût, Od, 


PREMIERE PARTIE. 

^^’eST en finKTant cette année 17S1, qu’après trois (iècles écoulés, 
nous devons célébrer l’Anniverfaire de l’heureufe époque où Marfeille 6t 
la Provence furent réunies ù la Couronne (1). Marfeille, ville célèbre. 
République florilTante , fille d’Athènes &( de Phocée , Colonie des Athéniens , 
émule & voiline de Carthage , foeur & alliée de Rome , qui détruifit 
Carthage 6c Corinthe , avant de foumetre l’univers ; Marfeille ne voulut 
pas avoir Céfar pour maître, 6c s’applaudit chaque jour d’étre fous l’Empire 
des Bourbons, 6c du meilleur des Rois. Louis XVI, dans fa jeunefTe, nous 
montre la bienfaifance de Titus , 6c les vertus de Trajan ; 6c Trajan étoic 
vieyx lorfque Pline fit fon Panégyrique. 

Nos enfans , nos jeunes concitoyens , qui , plus heureux que nous , font defii- 
nés , comme nous l’a dit un éloquent Magifirat , à pourfiiivre le cours de 


' (1) Lt 10 Déctrabr* 1481» Alphonfcp Roi d'Amin, Tavoit prife & faccagde. En 143?^ 
le Noeembro * I«i Vi 6 |ott , les Lombards , les SarraCni , 8 c enfin Icÿ Arragoools Pont pillée 
& déraftée. Haÿi, Hifi, i* MêrfùUu Atui^niUt i% M4rfUlU y f*r Grojftn y Prtf. p. 8 « 
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2 Marfci'di ancienne & moderne, 

ce be.m Règne, dont nous ne verrons peut-ôtre que l'aurore (i); ceux 
même qui , dans un âge plus avancé , peuvent efpérer de compter encore 
trois ludres , célébreront à leur tour , après deux fiècles , l’époque où cette 
srille eut le bonheur de fe délivrer de fes opprefleurs , pour rentrer fous 
l’obéiflTance de fon Souverain (i). Alors on entendit Henri le Grand, force de 
conquérir fon propre Royaume , après en avoir afliégé la Capitale , s’écrier , 
en appre nant la réduftion de Marfeille : Ctfi à prcfent que je fuis Roi. 
Malherbe monta deux fois fa lyre pour publier ce mémorable évènement ; 
ainli celle de Pindare, contactée aux vainqueurs qui fe lignaloiqpt dans les 
jeux de la Grèce , célébroit la gloire de Thèbes, fa patrie. 

J’oIFrirai i la mienne un foible tribut. J’efl'aierai de tracer l’image de^ 
Marfeille ancienne 6c moderne. J’écrirai au bas de ce tableau les noms de 
ceux qui l’ont illudrée , Sc qui s’y font diftingués. Je rendrai un hommage 
de devoir & de reconnoiflânce i ceux qui ont écrit avant moi pour payer 
le même tribut. C’ed à notre Académie à raffembler ces divers ouvrages , 
ces feuilles éparfes , pour en former un recueil précieux , où nous 
trouverons la colleélion de ces morceaux intéreflans & prefque oubliés , 
qui , par leur réunion , peuvent nous confoler de la perte de ce qui nous 
manque , pour entreprendre 6c completter , autant qu’il nous eft poffible , 
notre Hiftoire. 

Horace, enchanté des bords de l’Anio 6: des jardins de Mécène, après 
avoir fait des voeux pour la durée 6c la grandeur de Rome , dans des vers 
fublimes (5), diélés par le fentiment, difoit à fes contemporains : Les 
Grecs loueront la fameufe Rhode , Mitylène , Corinthe 6: Ephèfe , Thèbes 
chère à Bacchus, Delphes confacrée à Apollon , la vallée de Tempé dans 


(1) Difcourc de M. Servao* p. lyf* 

(1) En 1596. On Ht «tau les Mémoires dt SuH/, m que le meme ann^e , le Roi, étant à 
>* Amiens , reçut les compliments des Députés des villes principales de U Provence & du Lan- 
•t g’jedoc. Le Dép’sté de Marfeille , qui parloit pour une ville fi pncicnne , â' de tour temps 
• fi fiJtlU à fes Souverains , fut celui qui fe fit écouter trec le plus de plailir «. Mém* dt 
SuHy , T, 5. L. 8. p. ij. 

(j^) Aime fol , curru nttido diem qui 
Promis celas , aliufque ic idem 
Nafeeris , puilis , nihü urbe RomS 

Vi.'ere inajus. Ctun. JkeuL 
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l’heureure TheflTalie , Athènes, la ville de Minerve, Argos & Mycènes , 
prolégdes par Junon ; pour moi, je louerai Tibur, que je prdférc à Lacé- 
démone même, 6( à LarilTe. 

Heureux qui peut entendre encore, auprès du Temple de la Sybille (i), 
le bruit des flots de l’Anio, contempler l’écume du torrent qui (e précipite 
dans le vallon où Ton eau pure Ce répand autour des jardins 6c des tapis 
de fleurs qu’il arrofe ! mais plus heureux celui qui , lorfqu’Argos , Delphes 
& Sparte ne font plus , peut faire , comme Ifocrate , l’éloge de fa patrie , 
célébrer l’ancienne Colonie des Phocéens , aufli diflinguée par l’étendue de 
fon commerce , fit par fon opulence , qu’elle a pu l’éire dans le temps de 
fon ancienne fplendeur ! On y chercheroit en vain des monumens pareils à ceux 
'qui décorent encore les ruines Sc les reftes d’Athènes, De nouveaux édifices 
ont pris la place des Temples de Diane , de Minerve fk d’Apollon. On 
ne regretteroit ni Tantique Troye , ni les portes Scées, fi on retrouvoit k 
Troye comme àMarfeille, une ville riche & flotiflâme, où on admire un 
port commode fur , qui n'eft plus le rival du port ni du fameux arfénal 
de Carthage, mais celui de toutes les villes maritimes 6c commerçantes d* 
la Méditerranée & de l’Océan. 

Athènes fut la mère des Phocéens , 6£ Phocée fonda Marfeille (i). Les 
Princes Phocéens étoient de la famille des Néléides , defeendans de Neflor. 
La branche aînée avoit donné i Athènes , Solon , Platon & Socrate. Quels 
noms pour le fouvenir &c les hommages de la poflérité 1 

Je ne puis mieux louer Marfeille qu’en la comparant à l’ancienne 
Athènes. Nous ne fommes pas, difoit l’Orateur Athénien (}), un mélange 
de diverfes Nations que le hafard a raflemblées. Notre origine efl fi belle 
& fi pure, que cette terre nous a tous produits. Nous avons enfeigné 
aux Grecs l’Agriculture 6c les Arts. Notre ville l’emporte fi fort par la 
Philofophie 6c l’Eloquence, que fes écoliers font maîtres ailleurs. C’eft 
par elle que le nom des Grecs déflgne moins la Nation , que rcfprit 6c les 


(i) Albunei« 

(s) L'«n de Rome 1)4 , b première «ande de la quanntecitKiuiccne Olympiade , 599 ant evant 
JdrMt'Chrift* Differt, ett Csrry , p, 66. 

Sdneque coofofvd les deux émigrations que nous connoiflbns , lorfqu’il dit : Les Gre^s établis 
i Marfeille , coauBCncèrent par s'établir en Cqift* Cmt. sd Utlr, An, 8. 

(|) Ifocrate, Panég. d'Atbènei« 

A ij 
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talents ; de forte qu’on donne aujourd'hui ce nom plutôt ô ceux qui 

partagent nos connoilTances , qu’i ceux qui partagent la gloire denotre patrie. 

Les Marfeillois peuvent fe vanter également d’avoir enfeignë aux Gaulois , 
qu’ils civilifôrent l’art le plus utile aux hommes (i) , 6c la n^celüié d’en- 
tourer leurs villes de remparts , comme. Athènes apprit aux Grecs, fuivant 
Ifocrate, les mylleres 6c fart de l’Agriculture, qu’elle avoir requede Cèrès. 

Minerve étoit la DéelTe des Athéniens; Diane étoit celle des Pho- 
céens 6c des Marfeillois (x) , qui adoroient également Minerve , Apollon 6c 
les Grâces. L’une 6c l’autre ville lîtuées au bord de la mer , Marfeille 
fur-tout, fuivant Strabon , />rrn>yi> in loco fia, ne voyant autour d’elle que 
des montagnes 6c des rochers , s’adonnèrent à l’Agriculture 6c À la Navigation» 
Elles cultivèrent la vigne 6c l’olivier ( 3 )■ Mais Marfeille , toujours plus 
commerçante que guerrière , fit du Commerce qu’elle étendit, comme Car- 
thage , Ibn objet capital. Elle fe difiingna , dit le même Auteur ( 4 ) , par 
fes travaux pour la conllruflion des navires, & pour l’art de la guerre, foa 
arfénal fut aufiî renommé que le Pyrée. 

Marfeille fonda , comme Athènes , de nombreufes Colonies ( 5 ). Elle 
eut , comme Rome , des voifins jaloux 6c belliqueux à combattre avant de 
s’agrandir. 

Le Sénat de Marfeille n'avolt pas feulement la réputation du fameux 
Aréopage ; lès vertus, les mceurs 6c la probité de fes Sénateurs , étoient celle» 
de tous fes citoyens (6). 

(l) Chap, a. Difcours de l'Abbd Ailleod, far l'ancieDneid de Marfeille. p. ij, 

(1) Ils en donnèrent une' darne aux Romains , qui la placèrent fur le Mont Aventin. Difcous» 
d'Artaud, fut les Loin de Marfeille , p. 130. 

(3 ) Fuma MaJJïUa foutra riaa fout, Mart. Lie. 1 3 . Ep. 323, 

Vtl to 3 a jànii ma/o MaffilUait, Liv, 3. Ep. Sa. 

(4} On appeloit cueinl ; AuJUra riuo i UajfiUi d famo autarata, 

Jmfroia I Moÿiütt , fuii^aid famorio togani, 

Id. L. to. Ep. 36. 

(5) A l'Orient &i l'Occident de AGrfeilIo. Frdjus. Foram Téfu.od l'on a trouvé le T’répied 
d' Apollon , qui lui fut donné par les Matfeilloir. Monaco , Portai HtriuUt Aloond. La Turbie . Trofaa 
Aagujlr, Nice ou Nicea. Antibel . Antîaofotit, Grimaud . près de Saint. Tropét . AthutofoUt, Hyères 
Oliia , le, Stathaiet , 1 er lllos d'Hycres . dt Taureantum ; prèi de la Ciotac. De rautre côté, 
Avisnon, Ariania , Rliodanulia, Heracke j d'autres en Languedoc & en Efpagne, Nilet , fuivanb 
Séneqne, avoir fondé 73 villei. Coufol. ai Hth. 

36} Ubi es , qui colere noces MaOilienfel poltulas i 
Plaal, im Cajîa,. 
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L’ollracirme ^loit une loi barbare , un abus du pouvoir de ce peuple Roi 
comme le peuple Romain. Il bannilToit Ariftide & ThémiAocle ; Socrate 
accurë droit condamné à boire la ciguë. La loi des Marlêillois fur le fuïcide, 
ne permettoit pas h celui qui vouloir finir & abréger fa vie , de demander 
le breuvage mortel fans avoir motivé &c fait approuver par fes Juges fa dé- 
cermination. 

Peut-on parler Me notre ancienne patrie , fans regretter tout ce que nous 
avons perdu ? Le Code de fes Loix Nautiques , qui fuppléeroit J celui des 
Rhodiens, que nous n’avons plus, 8t principalement le Traité d’Ariflote fur 
la République de Marfeille ? Ce titre feul annonce que le Précepteur d’Ale- 
xandre n’avoit pas choifi celte République , pour en faire connoîire le Gou- 
vernement, fans te propofer pour modèle à toutes les autres. 

Sans doute elle fut fupérieure i Athènes par la fageffe de fon adminiflra- 
tion , par les principes confiants qu’elle avoir adoptés ; & on les reconnoît 
dans la fidélité de fon attachement pour Rome, dans un temps où Rome, 
à la veille d’ètre afliégée par Annibal , n’afpiroit pas encore ù devenir la 
maitrelTe du monde. ' 

Notre Hifloire n’offre pas, comme celle d’Athènes, des noms fameux par 
des exploits militaires, tels que les noms célèbres de Miltiade 6( de Thé- 
mifiocle. Mais nos guerriers , dont Céfar lui - même a 6it l’éloge , n’a- 
voient pas dégénéré : & quelle ville maritime ife voudroil pas pouvoir fe 
vanter d’avoir produit, dans un autre genre de gloire , Cuthymenès & Py- 
ihéas, l’iltuflre Pythéas vengé, par un favant Académicien, des anciens dé- 
traélenrs de la réputation de ce Voyageur célèbre } 

M. de Bougainville (i) s’efl fait Marfeillois pour le défendre’, & pour 
honorer fa mémoire. Il a mérité de nous ce que Polybe obtint de la juflice 


Cicéron j’ëcii'c , du» foo Oriifvn pour L. FIicciu ! Nup» teri U , Millilia , przterco.,.. Cujui 
•go CiviUlii difcipliMm Uque griTilitcm , son foldra Grnic , fed haud fcio an cunfli, genlibni 
aiiMpcna ndan jure dicam. Qu» tara prorul i Gcxcotum onniun regicnibus , diCciplinis , linguirgu* 
diyifa , cdm in ultimii tarrit cinfla Gallorum gtntibui . Barbari» Auaibul alluatur , Ce npiimatura 
aoniilio gubomatur.ut onula eju, inllilula laudari, facUiùj pnflmt quim annulati, 

(l) Mdmoirt, de l'Acadduiic, T. 19. Hillsire de rAftronomia , pat M. Bailly, An. 16. p. i;|. 
Voyet le Mdmoire de M. Raymond , de notre Acaddmie , fut l'HUtoice dei Mddetinj St de» Phn 
lefophei de Mufeille, k l'Aiücle de Fyihdts, p. 3S, 
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des Achécns •, lorrqu'il plaida avec fuccès pour conferver les ftatues de 
Phitopoemcn (i), que les Romains vouloient abattre. 

Marfeille devint la rivale d’Athènes par fon amour pour les Lettres, 
par fon Académie & fon Ecole , par fes Sages , fes Philofophes &c fes 
Orateurs. Le fameux Agticola y fut élevé. Les Romains venoient chercher 
Athènes à Marfeille. Elle dcRinoit , dit M. de Porrades, d’après Strabon , des 
fonds publics à l’entretien de fes Maîtres & de fes Médecins. Il étoit jufte 
que Marfeille moderne imitât cet exemple , en dotant fes Académies des 
Sciences , des Belles-Lettres , 6c des Arts , 6c le Collège établi pour l’édu- 
cation des jeunes gens (i). 

Marfeille , émule de Carthage pour le Commerce , inftruite par les rela- 
tions 6c les découvertes de fes fameux Navigateurs, de tous les objets d’é- 
change qu’elle pouvoit embralTer , mais contrariée par des rivaux puilTants 
dont la concurrence étoit redoutable, ne put leur pardonner ni leur ambi- 
tion , ni leurs conquêtes. Elle vit dans Rome guerrière , dont elle protégea 
& renfotça la Marine naiflante, la feule Wiiflance qu’elle devoir ménager 
pour s’en faire un appui. Elle conquCjl’efpoir de la ruine ou de l’abailTement 
de Carthage. 

Athènes , plus ambitieufe , voulut avoir l’empire de la mer. Elle excita 
l’envie, 8c elle finit, comme Marfeille, par être foumife aux Romains, 
6 c fous les loix des maîtr.es du monde. Le titre S Autonome , qu’on laiflbit 
à celle-ci , ne fut qu’un vain titre qui rappelloit le fouvenfr de ce qu’elle 
avoir été. 

Les Marfeillois ne retinrent que les vertus des Grecs. Courageux , 
vrais 6c fincères , ils' n’eurent ni le caraflère inconllanc , ni les pallions 
favorites des Athéniens. 

Non hic Atridæ, nec fandi fiélor Ulyfles (3). 


(1) Après la deftruAîoa dt Corinthe, ua Rotnain eut U hardieJTe de le pourfutvre ciimlnelle- 
fncnc , comme s*il eût dié ca vie , & comme un ennemi des Romains > pour (urc abattre fes ftatues* 
Pol/be prit fa défenfe devant le Conful Memmius |c les Commidlaires Remains. Rom, Crtvitr, 
7. 8.p. 3Sa. 

(1) Nos Hiftorîens ont reconnu , dit M. Oltricr , dans ce que rapporte Strabon , fur la rdunioo 
de ceuK ^ s'adonnoient i Marfeille de concert à U Philofophie £c k l'Eloquence, une vdri* 
table Aciddmie , telle que celle que fonda Augufte , & qui s'aiTembloit dans le Temple d’ApoU 
Ion Palatin. Diffen. Hifi. fa /'e/iricwic du dt Vtanit 17^7» 

0 ) Yit|. Æoeidi L. 9* 
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La magnificence Ues fpeftacles coûloit plus i ceux-ci , que les frais de la 
guerre avec les Per- fans (i). fioin n étions pas tPAtkines tn ce point ^ 
& cependant le goût pour la Mufique ëtoit une paflion dominante & héré- 
ditaire pour les Grecs. Jugeons-en par un feul trait de la vie du fameux 
Orateur Dion Chryfoftome. Forcé de s’exiler de Prufe (a) , fa patrie, 
il revenoit à Rome (j) ; 8c fes concitoyens lui ayant témoigné le plus vif 
defir de le revoir &c de l’entendre , il leur donna rendez-vous à Cyrique. Ils 
y viennent , ils fe preffent autour de lui (4). Mais i peine l’Orateur com- 
mence-t-il fon difeours, qu’il eft furpris de fe voir brufquement abandonné 
pat tous fes auditeurs : ils couroient fe rendre auprès d’un fameux Muficien 
dont on venoit d’annoncer l’arrivée. Dion lui-mème entraîné , fe crut obligé 
d’y courir comme les autres. La Mulîque, difoit l’Orateur délaifle , qui prit 
le parti de rire de fon aventure , m’a rendu le même fervice qu’elle rendit 
à Arion ; elle le fauva de la fureur des flots , &c elle m’a délivré de l’im- 
portunité de la multitude. 

Marfeille n’auroit pas été le théîire d’une fcène aufli fcandaleufe , quoiqu’elle 
n’ait pas toujours confervé l’auftérité <% fes moeurs , ni le dép6t des fcienccs 
& des talents. Elle ne put fe garantir ni du luxe contagieux , ni de ces 
révolutions qui replongent le pays le plus éclairé dans les ténèbres de l’igno- 
rance. Et quelle ville célèbre n’a pas vu cette nuit épaiffe , après les plus 
beaux jours de fa gloire , tels que ceux du fiecle d’Augufle ? Ces inter- 
valles font marqués comme les ombres du tableau , dans l’ordre Sc le cours 
des opérations de la nature. Elle n’a pas toujours le même mouvement; 
elle ne fe montre pas avec le même éclat. La terre , épuifée après un grand 
effort , paroît lafle de produire , St , pour fe réparer , elle ferme fon 
fein à fes enfans qu’elle doit nourrir. L’homme fatigué qui laboure , 
iroife fes bras, & , 1 e front incliné, s’arrête. 11 fe repofe comme elle. Ainfi le 
pilote d'un navire errant fur les vafles mers , s’appuie pour fe délaffer fur 
fon gouvernail (5) , lorfqu’à la fin du jour, le vent aflbibli ride à peine la 
furface applanie des flots. 

(x) Ifocrate. 

(2) Aujourd'hui Broufie. 

(3} Du pays d«t Gètet, où il a'^toit exll^ volontaîrtmenf. 

(4) Orat. Grecs , p. 19. jo. 

(0 ClaTumquc affixus 8c hcrens 

Nufquiim smittebutp ocdofifuc fuh aftra tenebat 
Palmurut a£ntid, L. }. v» 
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L’HIftoire Littéraire de Marfellle ne peut être une Hiftoire fuivie , 8c faiu 
de longues interruptions. Le feu de Prométhëe brille dans nos mains , s’af- 
foiblit , s’éteint , 8c Ce rallume enfin fous les plus heureux aufpices. 

Lorfqu 'après la deftruélion de Carthage , Marfeille n'eut plus d’ennemis , 
lors même qu’elle eut perdu fa liberté , après avoir fubi les loix de Céfar , 
elle fe livra , pour s’en confoler , à des études plus douces que celles de l’Arc 
militaire. Elle eut des Grammairiens, des Orateurs, des Philofophes célè- 
bres. M. de Villoifon , qui^ travaille i V enife fur Homère , a trouvé dans la 
Bibliothèque de .Saint-Marc , celui qui porte le nom des Marfeillois qui l’ont 
commenté. Son Ecole avoit la plus grande réputation ; elle avoit donné un 
Précepteur (i) à Cicéron ; elle avoit vu Pétrone au nombre de fes difciples ; 
Pétrone, Auteur digne d’éloge, s’il eût fait autant d'honneur aux Lettres par 
fon refpeél pour les moeurs , que par l’élégance de fes Ecrits. Cornélius Gallus 
fur élevé à Marfeille , 8c détermina fans doute Augufte , dit M. Olivier (i) , 
il y envoyer fon petit-fils Lucius. 

Mais bientôt le goût ne conferva plus la même pureté , 8c le mau- 
vais goût prévalut. « On imagina , dit le même Auteur , un nouveau 
» genre d’Eloquence. C’étoit le luxe Afiatique , une prnfufinn d’images qui 
» ne formoient pas un tout régulier ; une fuperfluité de paroles qui ne ren- 
» doient pas un fens exaéf. Le même goût palTa de l’Afie dans la Grèce , 
>» & même à Athènes. L’art oratoire s’y étoit confervé , mais les Orateurs 
» n’y éloient plus. Les Athéniens joignirent i cette enflure étrangère , toute 
» la ‘gêne du tour périodique qui eft né chez eux, Sc qui, en rendant la 
» prafe plus cadencée , lui donna tous les inconvénients de la mauvaife 
M poéfic (}). Horace vit dans fes dernières années ce mauvais goût. Mar- 
» feille y ajouta l’efprit; 8c Rome requt d’elle l’Eloquence ainfî déguifée». 

La Médecine fut en honneur i Marfeille ; elle y fit des progrès ; 8c fes 
Médecins , tels que Crinas , Charmis 8c Démofthènes, s’enrichirent. Nous en 
avons eu un (4) qui , n’ayant point d’enfans , a deftiné ce qu’il avoit gagné , 


(1) Antvniüi Guypbo. M. OIÎtIh, qui le «tc, ireucquecc fut o'cA fit fteorè. 
r- VaneUntu Académie MarfiiUt | ^ 


(») Id. p. 64. 
(J) Id. p. t,. 
(4) M. Aubert. 


i. 


Digitized by Google 


MarfeiUe ancienne & moJane, 9 

i la fondation d’un Hôpital ; Sc Crinas , qui avoit anciennement fait fortune 
•i MarfeiUe , en ordonnant l’eau pure , la faignée & les bains froids , laWTa 
en mourant un million H fa patrie , pour rebâtir les murailles que Cëfar ( i ) 
avoit abattues. Il eft fingulier , difoit M. Olivier (i) , de voir un Médecin 
réparer les ravages d’un Conquérant. 

Soeur 6c alliée de Rome , MarfeiUe fe diftingua par fon attachement aux 
Romains, qu’elle fervit li bien dans les guerres Puniques. Les Envoyés de 
Rome trouvent les Gaulois déjà follicités 6c prévenus par Annibal : ce n’eft 
qu’en arrivant i MarfeiUe qu’ils font reçus comme des hôtes 6c des amis. Nec 
ho/piialt quie^uam f dit T\te-lÂye , pauitumvt pr'iàs auJiium , quàm MaJJiliam 
ventre, tbi omnia ab JècUs inqiùlùa cum cura ac fide cognita prceoccupatot 
jam ante ab Annibale Gallorum animas ejfe. C’eft de leurs fidèles Alliés 
qu’ils apprennent ce qu’il leur importoit de favoir, 6c tous les mouvements 
des ennemis que les Marfeillois avoient obfervés avec foin. 

Ils pouvoient , en reconnoUTance de tant de fervices , exiger beaucoup de 
leurs puilTants Alliés, qui n’avoient rien â leur refufer. Leur crédit auprès des 
Romains fiit employé d’une manière très-touchante 6c très-honorable pour Mar- 
feiUe. Elle fe bâta d’envoyer des Ambafilkdeurs , en apprenant que le Sénat 
avoit ordonné la defiruélion de Phocée, qui s’étoit déclarée pour les ennemis 
de Rome dans les guerres avec Antiochus , 6c pour la fuccellion d’Attale. 
Rome elfenfée fe vengeoit tôt ou tard , 6c ne pardonnoit jamais. On aime 
à entendre les AmbaflTadeurs de MarfeiUe , ces généreux fupplians qui implo- 
rent la clémence du Sénat 6c du peuple. 

« Vous avez prononcé avec jullice un Arrêt rigoureux contre Phocée : 
M nous n’avons pas commis la faute qu’elle a faite , mais nous partageons 
» fon repentir 6t fa condamnation. Phocée eft notre mère , 6c tous fes en- 
» Ëints, vos fidèles alliés, â vos pieds, vous demandent grâce pour elle 
» 6c pour nous ». Le Sénat 6c le Peuple , touchés de cette piété filiale , 
révoquèrent leur Arrêt (5). 

J’ignore fi Phocée fut ingrate , mais Rome ne l’étoit plus lorfque fon 
éloquent Orateur parloit pour elle en faveur des Marfeillois. Nous avons 

a (i) Auteer d'on Topi^e qu'oa «ppdloii le remède des Merreilloits Hifit dt U 
tncitiut* d« MtrftilU , f*r M, Rûim»nd , p, dp. 

(s) Mémoires cités de M. Olivier & de M. Reimond* 

(^} Hift, Rpmaine de CréTierp T« S» p. ftfâf 
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vu , difoit il , pour comble de home , porter dans un triomphe l’image de 
Marfeille ; & les Romains n’ont pas rougi de triompher de la ruine d'une 
ville , fans le fecours de laquelle nos Ginéraux n’auroient jamais fubjugué 
les Peuples de de*là les Alpes. Off. de Cic. Liv. l. Oiap. 8 , p. 243. trad. 
pxr Me Dubois* 

Lorfque Rome fut livrée à la guerre civile qui lui donna un Maître , 
Marfeille , auffi inébranlable que Caton , fe déclara pour Pompée. Une ardente 
jeuneffe, le peuple entier follicité, flatté, menacé par Céfar , ofa le traiter 
en ennemi & le combattre. Ainfi on voit un jeune & fuperbe courfiet qui 
fe dreCTe , s’agite, 5c ne fléchit qu’après de vams efforts , 6c une longue réfif- 
tance , fous la main qui doit le dompter. 

Ceux qui ont condamné Marfeille , l’ont jugée après l’évènement ; 6c 
lorfqu’un Hiftorien Romain ( i) l’appelle 4 cette occafion , /.fe melior quim . 
conpUo pruientior, elle ne devoir pas Être louée par le lâche adulateur de 
Tibère 5 c de Séjan , mais par le Poète Latin qui a été fon Hiftorien , en 
faifjnt ces beaux vers pour elle : 

Quùmque alii famæ populi terrore pavèrent p 
PhocoeU m dubUs aufa efi fervare juventus 
Non Groid itvkau Hdemp fignataque jura» 

Et cauTas , non fata fequi» 

Jam faüs hoc Graue mémorandum contigit urbî 
Ætemumque decus , quod non impulTa , nec ip(b 
Strata metu , tenait flagrant» in omnia belli 
?r«cipttem curfum > rapùTque à Ctefare cun^ 

Vincitur una mora (i). 

On nous dira encore: CUtoit bien U cas de rejler neutre;^ )e répondrai 
ce qu’en pareille occafîon le Conful Quintius Flaminius difoit aux Achéens 
(blUcités de fe déclarer pour les Romains , ou pour Antiochus ; y ous voule^ 
être neutres ; y penfe^~vous ? les villes neutres font toujours la proie du vain» 
^ueur* 

Mais d’où vient , dit l’Abbd Aillaud , qui nous a donné d’excellens Mé- 
moires fur l’ancienneté & les Colonies de Marfeille , que cette ville n’a 
rien confervé de fon ancienne beauté (3)? On ne trouve, dit-il, ces pré- 

(1) VctI. Patcrcylui. 

(a) Pturfale » 1» ]• 

(}) Tout* TÎllt qui| «prit d«i raccagentotl, a plus peupU* ^u’aupirarant , doit iTOtr 
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deux relies des anciens monuments , que dans des villes qui ne fe font pas 
aggrandies Sc repeuplées comme Marfeille. A l’appui de cette opinion , un 
de nos Académiciens (i) , Sc zélé compatriote , qui nous a donné en ce genre 
toutes les recherches pofiibles, a obfervé que le Monallere de Saint-Viâor 
n’a été bâti que des débris des édifices des Payens; £c on fait qu’un pieux 
zèle porté à l'excès a été fouvent deftruéleur. 

Strabon vante beaucoup le magnifique Arfénal de Marfeille , qui fut très- 
unie aux Romains. On y trouvoit tout ce qu’on pouvoit délirer pour la 
conllruélion des vailTeaux , &C l’attaque des places les plus fortes. Marfeille 
devoir être une ville conlidérable parmi les villes anciennes. Elle s’étendoit 
fur les bords de la mer, indépendamment de toutes les maifons bâties en am- 
phithéâtre fur la colline. Le terrein qu’elle occupoit , environné de montagnes 
couvertes de bois, & nues aujourd’hui, formoit une péninfule baignée par 
la mer. Tout a changé de face , la mer s’ell retirée du côté de la Porte Royale, 
& le folTé profond dont parle Céfar , a été comblé par le temps. Cependant 
le nouvel Hillorien de la Provence ( z ) , qui s’eft courageufement livré à 
un travail dont nous ne pouvons parler qu’avec reconnoilfance , nt croit pas 
MarfcilU aujjî confdiratU qu'on la fait , attendu ce qu’elle étoit lors du fiege 
de Céfar. Il croit aulC que Jullin exagere , lorfqu’il attribue â Marfeille la 
gloire d’avoir changé en peu de temps le pays barbare où elle étoit lituée , 
de manière qu’il ne fembloit pas que la Grèce eût paifé dans la Gaule , mais 
que la Gaule eût été tranfportée dans la Grèce ,fed Gatlia in Graciam tranf- 
lata videretur. Il me paroît qu’on ne peut révoquer en doute l’alTertion de 
Jullin, qui copioit Trogue - Pompée , Gaulois, du pays des Voconces , 
voilins de Marfeille. Tiie-Live loue les Marfeillois d'avoir confervé , au mi- 
lieu des Barbares , leurs moeurs , leurs rites , leur langage , quoique Man- 
lius, haranguant fon armée, les accufe , dans un autre endroit, d’être un peu 


perdu le» ddbrU die Tes aDcieoi ddificei ; 8e , par une ratfon contraire , toute ?ÎHe qiu, apres 
avoir dtd ruinée, a été moins peuplée qu'elte ne Tétoit dans les premiers temps, doit les avoir 
cenfervés. Ainfi Palmtre, Balbec, Thèbes de la |rande Egypte, Arles , Nirmes , Rome même, 
^ont Tl illuftres par leurs monuments. Marfeille , Lyon , Conftandnople , 8fc. les ont perdus. Disert, 
fur fie MûrftiUt , iS 29. Le Fere Papou a adopté cette opinion , Hift, i* frov, 

T. i.p. 506. 

(1) M. GrolTou , qui a ^air pour Marfciue coovp Wî;:(]ielnan pour Rome , y»aummi iatiitU 
(2} Le Pere Papou , de l'Oratoire, 
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Gaulois : Maffilia inttr Gallos Jîta, traxit aliquantum ah accolis anlmamm (i). 
Mais tous les Auteurs conviennent que les Marfeillois adoucirent beaucoup 
& en peu de temps le caraftère de leurs voifins. 

J’ai parlé des guerriers & des Savants que notre ville a produits ; ajou- 
tons un mot en faveur de ces femmes courageufes qni fe didinguèrent pour 
défendre Marfeille (i), affiégée par te Général de farmée de Charles V, 
bien différentes de ces femmes Troyennes, compagnes d’Enée , qui , dans un 
excès de fureur, brÛloient leurs propres vailTeaux. 

Non hoflcnt inimicaque cadra, 

Veftras fpes uritis (j). 

Je pourrai , par une lifte moderne , prouver cpie les Marfeillois n’ont pa* 
dégénéré. Mais n’oublions pas un nom digne d’étre gravé dans le Temple 
de l’Amitié , un trait rare que Lucien nous a confervé , ainfî que le Tef- 
rament d’Eudamidas. Monécrate , juftemem puni pour avoir rendu un Arrêt 
inique , ftit flétri & dépouillé de tous fes biens. II lui reftoit une fille d’une 
aSireufe laideur , dont le fort l’attriftoit vivement , car il- n’efpéroit de la 
marier qu’en lui donnant tous fes tréfors. Mais il lui reftoit un ami , le 
fidèle Zénothémis , qui , pénétré de fa douleur &c de fes plaintes , lui dit : 
Nt ptnfei^ plus à votre fiUt , les Dieux rom pourvue ; 6c il époufa cette fille 
hideufe Sc infirme , aufll laide , dit Lucien , que Zénothémis étoit beau : il 
lui fit partager tous, fes biens. Il fit plus ; ayant eu le bonheur inefpéré 
dlavoir un fils, il le préfenta au Sénat en habit de deuil; & le Sénat ne 
put lui refufer de rétablir Sc de réhabiliter fon beau-père ( 4 ). 

On trouveroit par-tout comme 1 Marfeille des bienfaiteurs & des ingrats > 
mais il eft agréable de pouvoir montrer ici un homme heureux & reconnoiA 
ant ( 5 ) , qui aime è répéter : Voilà l’ami rare 5 c généreux ( 6 ) , cet autre 


(1) Livre 38. 

(2) EMes s’^toieot également ûgnaléet dans d'autres occafiont. 

(3) Æneid, L. f. 

(4) Ajant ordùnné un feftin , après les efTuGorvs aceoutumées « Zénoibénis rerapliflant f» 
coupe I la préffenta i Ménocrate , & lui dit ; Reçois cette coupe de la main de ton gendre | car 
fépeufe ta fille P Oc j*ai fait drefTcr le contrat , eü je confclTe avoir reçu pour fa dot vingt cin^. 
talents. . ■ . LtuUn , Dialofut de l*Amki£^' 

(T) M. B..,. 

(6) M. B.,., do TAcadémie de Marfeille^ 
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2ënottiéinis qui a répondu pour moi , & i qui je dois mon état , ma for- 
tune , 6t le bonheur d’être uni à une femme aimable qui m’eft chère. 

C’eft encore à Marfeille qu’on a vu , 8c il doit m’être permis de citer 
un exemple d’amitié peu commun entre deux frères (1) , modèles d’union 8c 
de conflance que les témoins de leur vie aiment i fe rappeler. 

Unisdepuis leur enfance, ils ne s’étoient plus quittés. L’ainé envoyé 8c à 
peine établi en Egypte , y appella fon frère ; 8c è leur retour, ils difputèrenc 
pour la première fois , 8c pour favoir lequel des deux fe marieroit. Le 
droit d’aînefle l’emporta , foutenu vivement par celui qui ne devoir pas l’exer- 
cer. Toujours enfemble , toujours d’accord , quoique d’un caraélère oppofé : 
l’un étoit très-vif, l’autre calme 8c tranquille ; la volonté , les goûts , les 
fentiments étoient les mêmes. 

Una domus crae. idem vitZiu, ifque eommwiij, (s) 

L'un ne polTédoît rien qui n’appartînt à l'autre. 

Dès que l’un d’eux , 8c le moins âgé , eut quitté la vie , l’autre ne tarda pas 
de le fuivre, inconfolable d’avoir furvécu à celui qu’il devoit précéder (3). 

Après avoir donné , en palTant près de nos tombeaux , une larme au fou- 
venir de ceux que la piété filiale doit honorer, je dirois k celui que j’inviterois 
û fixer fon féjour â Marfeille : Venez voir nos Fêtes marines 8c champêtres ; un 
peuple toujours gai , toujours danfant , dans ces jours de repos qui fuccèdent 
aux plus longs jours de travail ; voyez notre pêche , nos madragues , 8c dans 
nos foirées d’été, ces grouppes multipliés 8c épars fur le fable, 8c les ro- 
chers du bord de la mer. 

Le filence , Tombre 8c la nuit régnent dans tes forêts 8c tes campagnes ; 
mais fur ce rivage des feux s’allument de toutes parts , les vents feuls 8c 
les fiots font endormis; 8c ce peuple, ces familles ralTemblées qui veillent 
autour d’un repas frugal que la joie 8t la liberté aflaifonnent , plus heureux 
que nous mille fois , nous appellent 8c nous invitent par leurs chanfons. 

Mille tlbi nofirs referam tclhuis amores , 

Scd fatis hoc. 

(i) FriDÇoit & Auguflicb Guj$. 

(s) C« <]ut difoit Cicdroa de Selpion & de tdltuf. 

(î) C’dtoii au Peintre 0 C au Pao^gyrifie de LafontaÎAe * ^e rAcaddmîe Françolfe a coaronnd 
tt adopté après nous ^ i faire pour elle , & arec des couleurs douces & un pinceau fuave, l'image 
attcndriflante de l'amitié de ces deux frères vertueux , de d'une candeur aulli rare, que leurs 
fentiments mutuels , en nommant MelTieurs de Seiate Faleye, ViffWi it Af. ds Chdmffort ^ 
fovr y« rictgùoa i FAe4<Um< ^ 
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SECONDE PARTIE. 


LE COMMERCE, 

Le grincipal Commerce des Gaules, dit M. Huet dans une Hiftoire (i)î 
( qui n’ëtoit proprement qu’un eflài ou un réfultat imparfait de fes recher- 
ches ) fe faifoit , du temps de Jules-Cëfar , à Marfeille. Elle avoir fous fa 
main une vafte forêt, un port (Er & commode , c’eft-à-dire , du bois, des hom- 
mes & des vailTeaux. Euthymënès & Pythéas avoient fait des découvertes 
utiles. Ils avoient éclairé leurs compatriotes , ils leur avoient frayé leur route 
fur la Méditerranée & l’Océan. 

Lorfque Carthage fut prife , tous les livres qui remplilfoient fes Biblio- 
thèques, furent donnés en préfents 4 des Princes amis de Rome. Cette Ré- 
publique vifiorieufe ne fe réferva que les i8 Livres d’Agriculture de Magon (i), 
Décius-Syllanus fut chargé de les traduire. 

Rome , dont les anciens Généraux cultivoient eux-mémes le champ qu’ils 
avoient femé , 6c dépofoient fur la charrue qu’ils alloient reprendre , leurs 
faifeeaux 6c les lauriers du char triomphal ; Rome , long-temps agrefte 6c 
militaire , ne s’adonnoit pendant la paix qu'à l’Agriculture. Carthage com- 
merqame ne la négligeoit point, 6c le Commerce contribuoit à en étendre 
les progrès. 11 fuffit de jetter les yeux fur la Hollande pour s’en convaincre. 
Marfeille , fans abandonner l’Agriculture , apprenant même à fes voilîns bar. 
bares 6c fauvages à multiplier , à tailler la vigne 6c l’olivier , s’appliqua ef- 
fentiellement au Commerce. Elle profita de tous les avantages que lui don* 
noit fa fituation. 

Non omnis fin omnia ttllus. Mais tous les biens que la nature a* répandus 
dans l’univers , font des biens communs 6c circulans , mis en mouvement, 
apportés 6c exportés par la Navigation 6c le Commerce. O Navigation , fource 


(t) Hiftoire du Commerce , p. ipj. 
Profil du Commerce, ps )o;« 
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de richeffes , vôl d’abord timide , & , de proche en proche , bientôt eflbr hardi 
de l’homme courageux ! U s’élance fur ce vafte élément qui n’a de bornes 
que l’horifon ; il s’abandonne aux vents & aux tempêtes ; &c avec des 
ailes empruntées , femblable i l’aigle au vôl rapide , il fend les flots , il 
difparoît , il nous apporte les tréfors d’un monde inconnu , &t l’hommage 
d’un nouvel univers. Epoque mémorable du renouvellement , du progrès des 
connoiflances humaines , Sc d’une révolution remarquable dans nos mœurs. 

L’efprit de Commerce , ainfî que refprit de conquête, produit les plus 
grandes révolutions. Celui qui efl le maître de la mer , veut tout alTervir ; 
les moeurs changent , l’antique flmplicité s’enfuit , 6c ne revient plus ; la 
Nation pauvre qui s’ell enrichie , donne des loix 6c des fers 1 la Nation éton* 
née qu’elle a découverte 6c fubjuguée. Si je voulois conlidérer 6c fuivre les 
progrès de l’influence du Commerce fur les moeurs 6c l’efprit des Nations , 
ce tableau, que je me propoferois d’entreprendre, feroit un projet d’hifloire 
réfléchie , 6c non le fujet d’une cenfure déterminée. Le Nil inonde l’E- 
gypte pour la fertilifer ; ainfi le Commerce nous apporte , avec l’effet 
pernicieux du fupetflu , 6c l’excès de l’ahondance, les matières premières , les 
moiffons néceffaires , 6c les fruits agréables que le Ciel nous a refufés. La 
fortune élève 6c abaiffe ; l’inégalité entre les hommes eft marquée par des 
points éloignés à des diffances plus ou moins longues ; mais le befoin nous 
rapprochera toujours. Le luxe eff l’ahus des richeffes ; 6c le plus grand de 
tous les ahus , dit un Auteur politique (t) , feroit que les riches ne dépenfafTenc 
pas : tout feroit pauvre autour d’eux. 

N’attribuons pas au Commerce extérieur , ne voyons pas i fa fuite les 
maux que nous apporta la bo'éte de Pandore. Lorfque les Romains eurent 
conquis l’Afie , qu’ils dépouillèrent comme la Sicile , la foi Punique , ainfi 
que la foi Grecque, étoient des vices du climat. Les Carthaginois |6c les 
Grecs , fans être Commerqans , auroient été menteurs ; 6c lorfqu’Athénée 
difoit ; Allez k Marfeille , fl vous voulez connoitre la dépravation 6c la 
débauche , MaÿUiam naviges , le luxe effréné , la corruption des mœurs , 
en un mot les vices odieux avoient inondé Rome 6c les Provinces i la fœur 
de Rome ne put fe garantir d’une maladie contagieufe : 

Ciim fxriot armis 
Luxuria incubuit. 


(1) EiCment du Cummerce, T. a. p. 24a. 
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On n’a pas ceffë de répéter que le Commerce avole corrompu les moeurs 
en introduifant le luxe & la licence ; mais le Commerce , l'Induftrie & 
la Navigation , qui Te tiennent enfemble , occupent une foule d’hommes 
que leur travail nous rend néceilàires 6c précieux. Des hommes occupés 
ne feront jamais , ni les Citoyens les plus vicieux , ni les ennemis les plus 
à craindre. Les défordres les plus révoltants &c les plus fcandaleux fe mani» 
feftent dans ces villes qui n’offrent qu’un affemblage d’hommes inutiles, parefs 
feux Si défœuvrés ; &c à ce Commerce dangereux qu’une Philofophie auA 
tère nous reproche, nous oppoferons toujours les plus grands maux qui ré* 
fultent de la funefte Si infupportable oifiveté. 

Les Marfeillois, avec leur pèche, avec le poi/Ton falé ou defféché, Sc 
leurs denrées , faifoient un Commerce utile avec leurs voifins Si leurs Colons ; 
ils foumiffoient des vins eflimés 6t des vins cuits dont l'ufage s’efl confervé, 
de l’huile Se même du favon qu’ils compofoient d’après les Celtes ; favon 
bien éloigné de la perfeflion où l’ont porté nos Fabricants les plus dillingués. 
Ils fourniffoient des bois de conAruâion. Il paroit, par les débris trouvés i 
Taurotntum , leur ancienne Colonie , que cette ville fabriquoit tous les 
ouvrages en poterie dont l’ufage eft fi néceflâire. Les Marfeillois pèchoient 
le corail de leurs Illes Sthæcades, qui étoit le plus recherché. Depuis les 
découvertes de Pythéas , ils rapportoient l’ambre jaune , ou le fuccin , Sc 
l’étain des Ifles Caffitérides (r). 

Les Marfeillois étendirent le 'Commerce aufli loin que les Carthaginois 
avoient porté le leur. La multiplicité de leurs Colonies indique cependant que 
ce Commerce n'éloit pas affez riche pour fuffire ù une grande population. 

Les Romains leur rendirent les fcrvices qu'ils en avoient requs. Le Pro* 
conful Sextius, Fondateur d’Aix, Capitale de la Provence, les mit en pof- 
feflion de tous les Ports de la côte , & de ceux voifins de l’Italie. Il éloi- 
gna de la mer les Saliens , dont la proximité étoit pour eux une occafion 
de guerres fréquentes. 

Les Oiybiens & les Décéates , qui habitoient au-deU du Var , atta- 
quoient Nice & Antibes , Colonies de Marfeille. Le Conful Opimius les 


(i) Hifloirt de 1e Mddeciee , pir M. Reiraond, p. 6f. dS. DiiTertetien de M. de fiougûQville, 
^r P/dides, p. i;8. Mdn. de Utt. de l'Aceddiius* 
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battit, ainfi que les Liguriens, Sc donna aux Marfeillois une partie des terres 
conquifes (1). 

Marius rit plus pour eux ; car ayant creufé un nouveau canal pour rece- 
voir la plus grande partie des eaux du Rhône ; il en rit maîtres les Marfeillois , 
en reconnoilTance du fervice important qu’ils lui avoient rendu contre les 
Ambrons. Ce beau prëfeni les enrichit par le produit des impôts qu’ils le- 
voient fur les marchandifes qui entroient dans le Rhône , ou qui en fortoient; 
ils ne négligèrent rien pour en conferver la polTellion, 

Pompée leur donna toutes les terres rituées fur la rive occidentale du Rhône ^ 
depuis la mer , jufqu’au Vivarais. Céfar , après avoir fubjugué les Gaulois , 
avoit , par de femblables concellions , augmenté encore leurs revenus. Leurs 
voiritu , &c les Carthaginois plus jaloux des Marfeillois que tous les autres 
voulurent s’oppofer à cette puilTance maritime, qui leur faifoit ombrage. Mais 
leurs efforts furent inutiles , &c la valeur alTura aux Marfeillois ce qu’auroit 
voulu leur arracher l’envie , qui ronge moins lentement que le temps , & 
détruit;, comme lui , les monumens les plus glorieux pour l’induftrie humaine. 

Marleille éprouva la décadence de l’Empire Romain. Inondée enfuite par 
les Barbares, par ce torrent venu du Nord, comme celui qui vient de la fonte 
des neiges & des glaces , faccagée par les Sarrarins , & enfuite par les Arra- 
gonois , foumife ^ des Vicomtes , 6c ayant eu le bonheur de racheter d’eux 
fa fouveraineté (1) , fa liberté plus précieufe encore , elle conferva toujours fon 
commerce plus ou moins floriflant, fuivant les circonftances ; & l’on a ob- 
fervé que , malgré les révolutions qu’elle éprouva , la partie de fa Légiflation 
relative à la Navigation & au Commerce (}) , eft la feule qui n’ait fubi 
aucun changement. 

Le Confulat de la mer , ou le choix des règlemens maritimes , rédigés du 
temps de St. Louis , prouve que Marfeille étoit au rang des premières ou 
principales villes commerçantes (4J. 


(1) Hiftoire Romaine, T.^8« p. 297* 

(1) En i»z6. Diilerutioo i* M. Artaud, p. iju 
( 3 ) M. 
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En II JO (i), le Seigneur de Baruth en Syrie, voulant reeotinoîire lef 
fervices que les Marfeillois avoient rendus aux Croifds , les exempta des 


(2) Lei premiers ^rebünemens de Commerce dans le Levant, font dus aux Marfeillois. lU 
avolenc des Confuis dans les diverfes Echelles, tong«temps avant que Marfeille fût rdiinie à la 
Provence. Cette ville mcmo , apres la rdunion de la Provence à la Couronne , avoit droit da 
nomination aux Confulats des Echelles du Levant de de Barbarie. 

En 1150, Foulques , Comte d’Anjou de du Mans, Rot de Jérufalem , accorda aux MarfcHloîl 
une décharge de franchife perpétuelle de toute forte de droits de impofitions dans Tes Etats (4). 

En l'année 1 1 , Baudouin UI , Roi de Jérufalem , par fes Lettres*p&tcntes , donna aux Mar* 

feiltois une grande maifon nommée Samt , avec tout ce qui y étoit contenu , «a tonfHrAtion , 
difent les Lettres*petcntrs, it et que Ut M»rftilîou éroitm fecount U* Roi* /et prtÂdetffeur* ^ 4 e 
leur* hîtnt & perfottJU * , par terre per mer , en /e conquite 4 u Reyoamt de Tripoly & de Jéiu/aUm^ 
Ce IMnce déclare qu’il veut que les Marfeillois i Jérufalem,i Acre, 8c dans toutes les ville* 
maritimes qui feront fouraifes à fon Empire , aient une églife , un feu de une rue , avec toutes le* 
maifons qui y feront ütuées , avec pouvoir d’en difpofer , les exemptant de tous droits (é). 

En l’année 1187, le Comte de Tyt fit expédier aux Marfeillois des Lettres-patentes, portant 
pfrmiiTioa de négocier dans les villes de Tyr, fans payer aucun droit, avec pouvoir d'établir un 
Conful pour leur admmiftrcr la juBice (c). .. 

En ranoée lipo, Guy de Lulîgnan , Roi de Chypre, par Lettrea-r^^^ntes données au SUg* 
d'Acre , accorda aux Marfeillois qui habîteroient Acre 8c à une lieue loin, l’exemption des droit* 
d’entrée 8i de fortîe , tes modérant à un pour cent fur chaque cent peftnt , pour ce qui vleiw 
droit par U voit de. mer feulement , leur permettant de conftruire , radouber 8c conduire leura 
navires par tous les pays de fa domination , fans rien payer , d’avoir dans Acre des Confuis ou Vi*: 
comtes de leur Nation pour leur admioülrer Ia juftice } le viol » rapt , homicide , 8c lése>Maje(lé excep*, 
ti, (V). 

En l’année 1197» Aimeric de LuCgnan, Ro! de Chypre 8c de Jérufalem , confirma aux Mar^ 
leillois toutes les concevons de fes prédécelTeurs , leur accorda le privilège de négocier dans le 
royaume de Chypre, fans payer aucun droit , 8c leur fit préfent d'un chiteau nommé Fletel avec 
tous les meubles 8c b&timens (a)* 

En 1a même année , Philippe de Montfort , Seigneur de Tyr , fit expédier aux Marfeillois dea 
Lettres-patentes, portant confimation des franchifes dont les Marfeillois jouifloient dans Tyr {/), 

En l'année iiia , Jean de Brienne , Roi de Jérufalem , fiit couronné à Acre. Les Confuis de* 
Marfeillois établis en Syrie , fe préfentèrent 4 ce Prince pour réclamer une rue d'Acre , qui 
appartenoit aux Marfeillois , 4 qui elle avoit été donnée par les Rois de Jérufalem fes prédécelTeurs* 
Ce Prince , après une enquête par laquelle il confia que cette rue étoit près l'églifc de St. Démé* 
trius , leur fit expédier des Lettres-patentes , portant confirmation du privilège 8c de U poUcifio* 
de cette tue (g)* 

(«) ftuA , Hift. e« bUrfsUU , T. I , pag. (t) Ib. bSim tiMèm 9( , fte r. 

la. p. 9]. Ib. viêiae <*iff« , nuiare leo, tac N« 

14. (r) Ib. Dim caiâ«, sombra a4i lac 4* 

Arcbirei dtrüèctKèe-vUIf, ana«li« t,caiffci7,iaif«c. 
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droits d’entrëe & de ronie,& leur permit d’avoir /dans fes Etats, des Con- 
fuls qui ëtoient des Juges particuliers de tous les procès des Nëgocians. Le 
Souverain ne (e rèferva que la connoiflance de l’homicide. 

Les Marreillois avoient dèjj établi leur Commerce dans le Levant; ce 
Commerce pénible 5c avantageux qu’ils s’étoient approprié, & qu’ils regar- 
dèrent enfuite comme un patrimoine , &C comme un bien héréditaire. 

Ce que nous devons à nos efforts , à nos dépenfes , & elTcntielIement 
à notre lituation , on l’a appelé monopole , qualification toujours odieufe. 
Les François , les Etrangers même ont voulu partager ce Commerce & 
le faiflr. Les premiers étoient fondés , comme fujets du même Maître : les 
autres doivent être des concurrens , & nous difputer ce qu’ils vouloient envahir. 

Sous Henri III , dit M. de Thou , le Commerce du Levant occafionna 
une fédition i Marfeille. Louis de Diacéto , Noble Florentin , y avoic établi 
une Douane depuis quelque temps. Pendant la durée de la Ligue des Princes 
Chrétiens contre les Turcs , il avoit projetté de faire paffer aux François tout 
le Commerce du Levant : mais ta Ligue étant rompue , les habitans , la 
plupart Corfes , Génois & étrangers , foulevés même par les Confuls , s’af- 
fembUrant en tumulce à l’Hêtel-de-vllle , déchirèrent les regifltes des partifans , 
brisèrent les poids Sc mefures qu’ils jetèrent à la mer, fermèrent la Douane (i)% 
Sc mirent des gardes aux portes de la ville (x). 

En H17» Ici Marfeillois aroient dan* U ville de Brdgie en Afrique, un quartier de ladite 
ertlle , qu’on nonunoit le Feedigvc , les Marchand» de cette ville , qui y ndgodoient , avolcot'leurc 
demeures , ce qui revient aux camps de nos jours («). 

En 1113 , Jean de Ibcilin , Seigneur de Berite*Baruth en S/rie, exempta dans fa Lettre , les 
Marchands de Marfeille de toutes fortes de droits d'entrde 22 de fortie, leur permit d’avoir des 
Confuls pour la ddetfion des diffdrtndi qui pourroîent naître entr’eux « ne fe rdfcrvant que la 
eonnoiflânee de Iliomîcide (t).; 

(1) Sous Henri IV , en 1C04 , l’Efpagne ayant mis un Imp&t de 3e pour cent fur toutes 1rs 
marchandifes d'importation ou d'exportation de France , le Roi ripofta par une taxe encore plus 
forte, 6c mime par la dffenfe du commerce avec les fujets du Roi <r£fpagne : mais la contrebando 
fe fit , 6c devint tris«Iucradve. 11 en arriva une efpèce de révolte i Marfeille , dont le Préfident 
Duvair informa 1a Cour. Les Marchands de cette Ville voyoient impatiemment que, tandis qu'on 
les forçoit de demeurer les bras eroifés , les Italiens venoient enlever leurs denrées pour les 
porter en Efpagne , 6c enlever leurs profits. Cette permUIion , ajoAte Sully , accordée aux Italienq 
par S. M. n'étoic pas , ce me femble , bien entendue. M*m, dt SnUy , T, V. * 9 S* 

(1) Hill. Univerfclle, T. VUl , p. 200, 

fa) Hiil, ale blirbilit, T. I , p. 19a, (S) ArcMvei de l'Hêicl Se*fU!e. 

C ij 
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Nous ne craignons pas aujourd’hui que des étrangers, bornés au Com- 
merce qu’ils font avec nous , deviennent des fermiers ou des partifans dan- 
gereux, ni qu’ils nous difputent notre Commerce du Levant qui leur efl in- 
terdit. Et quel ell le Gouvernement qui ne protège pas en pareil cas un 
monopole national (i)? 

Marfeille fait un Commerce important & confîdétable avec les Ifles 
de l’Amérique , &C même avec les Indes Orientales , mais celui du Levant 
emploie plus de 400 navires. La caravane ou le cabotage d’un port à l’au- 
tre , ell la pépinière l’école de nos Marins. Ce Commerce utile à la Pro- 
vence , qui fous un beau ciel , mais fous un ciel d’airain , reçoit du port 
de Marfeille les fecours , les tributs qui la vivifient , Sc ce limon fans lequel 
l’Egypte feroit condamnée comme elle i une affreufe llérilité. Ce Com- 
merce n’efl pas moins avantageux au Languedoc ; de 11000 balles de 
draps que fes nombreufes manufaélures fabriquent chaque année, Marfeille 
en achette en exporte chaque année 10000 pour le Levant. Elle fait plus, 
elle en fait l’avance, & l’argent du Commerce efl le capital des fabriques. 

Les Négocians François font , en T urquie , fous la proteflion du Roi & 
de fon AmbalTadeur : s’ils font moleflcs dans les Echelles , ou les lieux de 
leur réfidence , cet AmbafTadeur follicite un commandement de la Porte. 
Il eft vrai que dans des pays éloignés de la Capitale , & prefqu’indépendans 
delà Porte , comme- l’Egypte , le commandement du Grand-Seigneur arrive 
fans force , Sc tombe comme ce dernier trait que voulut lancer le vieux 
Priam avant de mourir , ttlum imbtlU Jîne ichi. 

Ce Commerce du Levant, de la Barbarie, de Maroc, eA pour Marfeille 
un commerce riche, capital , héréditaire, & réfervé aux François ; fous l’o- 
bligation avec ferment de ne pas prêter leur nom aux étrangers , dont les effets 
payeroient un droit rigoureux de ao pour cent. Mais le Négociant réfidant 
au Levant eA expofé i tous les Aéaux que nous connoifTons , à la peAe , 
aux incendies , aux révolutions , aux infultes , ou aux vexations dont il ne 
fe délivre qu’à prix d’argent. Les dépenfes font énormes. Pour les modérer 
on a fait des fuppreflions ; & le Roi- a ordonné que ceux qui feroient juf- 


( 1 ) On verra pat cet article 8c les fuivans , que cet Ouvrage e fait avant la publication 
ét «iernier Règlement fur le Commerce du Levant. 
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fement ou injudement opprimas y feroicnt feuls malheureux , & ne feroicnt 
plus caufe commune avec les autres. On a pris des précautions pour s’aflurer 
du choix des RégilTeurs , en obligeant ceux qui les envoient à ligner 
une formule de cautionnement , qu’on regarde comme un frein propre k les 
contenir : mais cet engagement n’a ni la forme , ni la valeur d’un contrat 
^qui feroit fait aux dépens du crédit de celui qui s’obligeroit pour une fomme 
déterminée. On a reconnu fans doute , qu’un pareil engagement ne feroit 
admiffible , qu’autant que Li caifle du Commerce préteroit au Négociant qui va 
s’établir au Levant, un fond capital, dont les RégilTeurs & fes cointérelTés 
devroient répondre par l’afle le plus folemnel. 

Des Règlemens fages 8c utiles , diffés par l’expérience , ne bornent au 
Levant la liberté des François , que pour l’intérét commun ; 8c afin que 
cette liberté bien définie ne dégénère pas en licence , on ell obligé de fe 
réunir dans un pays où tous ceux qui vendent 8c achettent , forment un corps 
dilcipliné qui marche de front, 8c ne voyagent qu’en caravanne. 

Cette union nationale a été notre bouclier, 8c notre fauve - garde dans 
les villes où nous n’avons ni Conful,ni interprète du Roi, 6c où même', 
comme on Ta vu dans Timmenfe Capitale de l’Egypte , la proteélion a été 
forcée d’abandonner les Négocians i Tintérét qui les unit 8c les retient. 
Semblables à l’ancienne légion Thébaine , ils fe ferrent étroitement pour faire 
face de tout côté ù l’ennemi. Cette malTe impofante paroit redoutable ; ils 
font tranquilles 8c heureux : ils le font à Angora, ù Andtmople , à Prufe ou 
BroulTe en Afie , villes non éloignées de Conllantinople ; mais ils le font 
aufli à Rofette , 8c dans cette Capitale de l’Egypte où ils ont été tant 
vexés. Ainlt ces Négocians , voilips ou éloignés de la Capitale où rélide 
l’AmbalTadeur du Roi qui les protège , tirant , malgré la dillance , de la 
PuilTance du Proteéleur , leur crédit 8c leur conlidération , font pourtant comme 
ces rayons folaires réunis ,dans un foyer , qui les ralTemble pour donner plus 
de force ù leur aélion. 

Marfeille , fans fe ralentir , fans avoir befoin de réclamer pour fon port 
une franchife illimitée, fera le Commerce d’Efpagne 8c de l’Italie, enverra 
fes navires dans TInde 8c en Afrique , ôc aux llles de l’Amérique ; elle 
recevra le corail que fes pécheurs lui rapportent , 8c toutes les produflions 
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de l'Univers. Elle fera toujours le plus grand Commerce au Levant J ani- 
mée par l’avantage de fa fiiiiation , & par l’affivité de fes concitoyens. Elle 
offrira toujours le fpeftacle imérelTant de fes nombreufes fabriques de favon , 
où l’art de le faire a atteint tout le dégré de perfeéfion dont il étoit fufcep- 
tible (i). 

Elle ne craindra plus l’affreufe mortalité de lyio 6c 1721 ; épreuve par 
laquelle elle a bien payé , Sc acheté encore plus cher que par fes travaux 
& fes dépenfes, le privilège du Commerce du Levant. Elle ne craindra plus 
la pelle fur la foi des précautions ô£ de l'adminiUration de fon magnifique 
Lazaret , qui peut fervir de modèle à tous les autres. 

La pefte de Marfeille , quel fouvenir pour nous , pour toute la France 
menacée des horreurs du fléau le plus terrible (i) ! O jours de deuil & de 
larmes , où Marfeille vit fes rues jonchées de cadavres épars ou entaflés ! 
On ne voyoit fortir de fes maifons que des morts , 6t des morts traînés 
par des mourans, par des criminels condamnés k périr. Les feux de l’été,' 
les glaces de l’hiver ne purent arrêter le cours de la cruelle contagion allu- 
mée comme un incendie qui n’épargne rien, qui doit tout confumer, parce 
qu’il n’efl pas poflîble de l’éteindre. Homme mortel , être fragile , malheureux 
&c de peu de durée, trop fouvent digne de la colère de l’Eternel, tous les 
élémens réunis pour ton exiflence confpirent à ta deflruèlion ; la terre agitée 
tremble , & s’ouvre fous tes pas pour t’engloutir ; l’eau du ciel , les torrens ora- 
geux, les fleuves débordés, lés flots de lamerinitée , fondent fur toi pour t’abî- 
mer ; le feu s’allume dans tes veines , Se la flamme qui te furprend dans le fein 


(i) Je ne doit pat oublier de faire renarquer i Marfeille un corps de, porte-faix que le Com- 
nieree emploie : corps bien compofé , ayant la netUcurc police que les Chefs font obferver afec 
rigueur. Il eft aufTi dtftingtid par la fidélitd t que par i'utilitd de Tes fereices. Ces hommes, actachfo 
aux Ntfgocians qui les commandent , ont toute leur confiance. Il y en a , tel que Roland pour les 
grains, 8c Jofeph pour les matières propres à la fabrique du Savon , qui font les ddpofitaitcs de^ 
cicfs des magafins & des elTett. 

(a) De fon peuple innombrable , 

Par la pelle en cendres rddult , 

Thèbes pleura long-temps la perte irréparable, 

Beiv, TraJ. Sofh, 
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du repos, U flamme qui fort de tes toits embtâfés , n’attend pas ton bûcher 
pour te ddvorer. 

Ne ceflbns pas cependant de combattre & de prévoir , pour défendre 
notre frêle cxiftence. Des générations fuccédent i celles qui p.ilTent , & ne 
font plus. La patrie refte , elle doit nous furvivre. Matfcille afliégée , fac- 
cagée tant de fois , dévaflée par la contagion , doit au Commerce fon opu- 
lence , (à population &c fon aggrandiflement. 

On lui enviera , on lui difputera ce Commerce qu’elle a voulu & dû 
s’approprier , comme on a voulu détruire fes fabriques , lotfque l’efprit de Fi- 
nance prononça contre elle ce faux axiôme (i): Une viiU de commerce ne 
doit pas être une ville de fabrication; comme on obtint en Avril 1717, des 
Lettres-patentes pour l’exclurre du Commerce de l’Amérique , elle qui avoit 
contribué à le rendre fi florifTant. 

Marfeille fe fignalera toujours , comme elle l’a fait , par fon zèle pour 
le fervice du Roi. Le premier vaifleau de guerre donné à S. M. par une 
ville maritime en 1761 ,fut le fien; la prife de Minorque en 1756(1), fut 
due aux efforts inouïs qu’elle fit pour procurer en peu de jours tous les 
bâtimens de tranfport, les approvifionnemens & les matelots étrangers dont 
on avoit befoin. Mac memini , & viclos fiujlrà contendere (3). 

Les Belles - Lettres & les beaux Arts , l’agriculture , le Commerce , la 
navigation, la pêche, & les fabriques de divers genres; un port commode 
& sûr , un peuple nombreux , toujours en mouvement , toujours occupé , 
accoutumé à ne célébrer des jours de fête que par des danfes animées au 
fon des flageolets Sc des tambourins ; des beautés piquantes parmi le peuple , 
ainfi que dans les claffes fupérieures, où elles fe diftinguent encore par l’art 
des ajuflemens ; tout concourt à rendre cette ville intéreffante & agréable. 
L’étranger furpris , qui arrive du côté du Nord & par l’endroit le plus élevé , 
en mefure d’un coup-d’œil l’étendue en entrant ; il ne voit dans ce long & vafte 
efpace ( 4 ) bordé de maifons contiguës , qu’une multitude répandue , & 


(i) Mémoire dei Fermiers génériux»& celui de U Chambre du Commerce , imprimé en 1760. 

(I) Eloge de M. Chucoo, Intendaot d« Marfeille , p* 71 ôc fuir, Rec. de l’Acad. année 1764. 

(J) Virj. EcU 
(4) Le Cours, 
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comme bouillonnante au centre de ce mouvement général dont U eft frappd. 
Que celte foible image eft encore au-deflbus du vivant & magnifique tableau 
que Marfeille offrit au Prince (i) qui l’honora de fa préfence; lorfque ce 
Prince voulut travetfer à pied la foule qui inondoit fon paflage , lorfque le 
Marfeillois empieffé , 

S’enivrait en marchant du plaifir de le voir (a) , 

On fe félicitoit de fiiivre, de montrer le frère du meilleur des Rois, com- 
me ce jeune Roi , comme le vertueux fage Hippolite , 

Charmant , jeune , traînant tous les coeurs après foi , 

Tel qu’on dépeint nos Dieux (]). 

Ah ! s'il étoit poflible i ce peuple adorateur de fon Maître , de vivre heu- 
reux dans l’efpoir de faire éclater un jour l’excès de la joie publique aux 
yeux de fon Roi , d’une jeune Reine également adorée , les Marfeillois 
feroient au comble de leurs vœux ; les plus jeunes delireroient de vivre pour 
conferver plus long-temps ce doux fouvenir ; St les vieillards , contens d’avoir 
vécu, fe féliciteroient d’avoir vu ü la fin de leur carrière, le plus beau de 
leurs jours. . • ■ Hune ilium nobis Tib. i 


(x) Motifieuf) Frcre du Roii 
(i) Racine» 

(3) Idem. 
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TROISÈME PARTIE. 


JF’a I eflAv^ de tracer le tableau de notre ancienne Patrie :jV, du parler des 
Phocéens qui ont fondé Marfellle, &c de la célébré Métropole (i) dont Phocée 
étolt une colonie. On n’exigera pas de moi ce que promettoit à Solon le Prêtre 
de Sjïs (1), qui lui racontoit ThiUoire des Atlantes. «< Je vais, lui difoiMl , 
>* pour vous in((ruire , porter devant vous le flambeau dans la nuit des temps 
» les plus reculés : je vous ferai connoître les générations qui vous ont pré- 
>» cédé , en faifant palTer fous vos yeux les Fafles d’une foule de fiécles 
>* écoulés »». 

Nous n’avons pas befoin de remonter à ces anciennes époques , pour nous 
glorifier de la mémoire de nos Ayeux : il nous fuflîc de reconnoltre^mêmc en 
nous rapproch.mt du temps où nos pères ont vécu , que Marfeille a fourni 
en tout genre des citoyens qui ont fait honneur à leur Patrie. Ces modelés > 
te les exemples qui font fous nos yeux , ne nous difpenfent pas de ce que 
nous devons à ceux qui nous ont précédés. 

LE CLERGÉ. 

Le Clergé de Marfeille nous offre à la tête de ceux qui l’ont illuftré en 
4ÎO, Salvien , Prêtre , furnommé U maître des Evêques , Auteur de plu- 
lîcurs bons Ouvrages (j). 

Mulée , Prêtre , moins connu que l’ancien Poète de ce nom que Virgile 
3 célébré ; mais diftingué par fa piété éclairée, ainfi que par fon érudition, 

Gcnnade , Auteur du Catalogue des Hommes illuftres en 496, 

Saint Honoré , ilTu des Vicomtes de Marfeille. Il a écrit la vie de St* 
Hil iirc. Il vivoit à la fin du quinzième fiéclc. 

(i) Aihcn«i. 

(1) Vîll« il’F.gyptf. 

( 3 ) Le fameux BolTuetf en le citant, Pappelle U Saint £• ilo^uent Pritrt it Oraif, 

fuDvbre de la R«ine d'An^letetre , p«.44t* 
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En ;30, S. Cyprien de Monlolieu, Evêque de Toulon, dont Gennade a 
fait mention dans fon Catalogue. 

Aycard , fils du Vicomte Geoffroi , Evêque de Marfeille fa patrie , enfulte 
Archevêque d’Arles , & enfin Légat du St. Siège. Il mourut en 1090. 

En tiij , Hugues , Sacriftain de l’Abbaye de St. Viélor , auffi recom- 
mandable par fes connoifTances que par fes vertus. 

En ifi}4, Jules Mafearon , Evêque de Tulle 6c d’Ayen, Orateur fameux 
du dix-feptiéme fiècle. On ne parle pas de l’éloquence de la chaire ,fans 
le citer, ainfi que BofTuet , Mafllllon , Bourdaloue 6c Fléchier. Il entra jeune 
dans la Congrégation de l’Oratoire. Il avoir prêché avant d’être Evêque, 
à Saumur, la Cour, 6c i Paris; il prêcha dans fes Diocèfes , excepté dans 
fa patrie. Il ne vivoit pourtant pas dans ce temps où , par une de ces contra- 
diélions frappantes, dont les hommes fe plaignent, 6c que les hommes ont 
ù fe reprocher , un Oratorien étoii Catholique i Paris , 6c Hérétique en 
Provence, où il étoit permis d’élever 6c d’inftruire la jeuneffe celui qui 
n’avoit pas la permiffion de prêcher. 

Barthélémy de BaufTet , Prévôt de l’Eglife Cathédrale , 6c Aumônier 
de Catherine de Médicis. Son épitaphe fait en peu de mots fon éloge ; 
6c nous apprend qu’il fut pleuré par tous fes concitoyens , comme Judas 
Machabée. Omnes àvitatii OrMnes luSum puhlicumdecmmmt , anno i6at. 

François Marchetty, mort en 1688, Auteur de plufieurs Ouvrages, 5 c 
d’un Recueil des coutumes 6c ufages des Marfedlois. 

En 1691 , le Père Croifet, Jéfuite , connu par plufieurs livres de piété 
qui portent fon nom. 

Antoine Salomon, Prêtre 6c Doélcur de rUniverfité; il étoit d’une an- 
cienne famille de Marfeille. Il a beaucoup écrit fur les Décrétales , 6c fes 
Ouvrages furent imprimés à Lyon en 1700. 

Charles Plumier , Minime , 6c favant Botanifle , en 1 706. Il mérite un 
éloge à part, que je mettrai à la fuite de cette troilième Partie. 

L’Abbé Deydier , favant Mathématicien , en 1739. 

Le célèbre Cardinal de Janfon , mort ù Paris en 1713 , Grand Aumônier 
de France ; fucceffivement Evêque de Dignes , de Marfeille 6c de Beau- 
vais, Ambafiadeur à Rome 6c en Pologne, chargé des négociations les 
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plut importantes , &C habile Négociateur , auflU zélé pour fon Roi que 
pour fa Patrie , qu’ont illuftrée les Forbins nés à St. Marol , petit village de 
notre territoire , mais bien aggrandi pat le nom feul de cette ancienne fa- 
mille dont il a été le berceau. 

Charles • Gafpard - Guillaume de Rafélis de Soiflbns, Religieux de St. 
Viftor , & de l’Académie de Marfeille , Auteur d’une Dilfertation très-eftimée 
fur la vie de Procule , Evêque de Marfeille. 

Franqois Pellicot , Dofleur en Théologie , Aumônier de la Reine , tra- 
duifit les Lettres de Sainte Thérèfe. 

Jofeph-lgnace de Forefla - Colongue , Evêque d’Apt ; de l’Académie de 
Marfeille , Auteur de plulieurs poéfies facrées ; fon Eloge eft| dans les Re- 
cueils de l’Académie de Marfeille; mais li ce tribut honore la mémoire 
d’un homme de Lettres , fon véritable Eloge n’eil que dans les Ouvrages qu’il 
a faits, & qui méritent d'être cités. 

Nicolas Boirely , Prêtre , 8c Auteur également eftimé. Je ne dois pat 
oublier Fouquet de Gerente , Evêque de Vence , qui affilia au Concile de 
Trente. 

Gautier, Prêtre de l’Oratoire, fameux Miffionnaire, non dans le pays des 
Infidèles , mais dans le lien , où le zèle religieux peut s’employer li utile- 
ment. Ses cantiques faits pour le peuple , font des modèles en ce genre, 
le ne citerai que celui pour les Matelots, qui ell un chef-d’œuvre. L’Auteur 
les &it naviguer, voguer , manœuvrer , pour les conduire où il veur, 8c tou- 
jours à la vertu. Il faut à un peuple gai , tel que le nôtre , du pain 8c des 
chanfons, comme on donnoic aux Romains pantm & circinfis. Ce ver- 
tueux Prêtre avoir lait pour toutes les clalTes de citoyens , pour les deux 
fexes , des chanfons fpirituelles qu’on aimoit i répéter : elles ne méritoient 
ni l’oubli dans lequel elles font tombées , ni l’injure faite ù leur Auteur , 
lorfqu’on leur en a fubllitué d’autres qui ne les valent pas. 

Je ne puis mieux terminer la lille de ceux qui fe font dillingués dans 
le Clergé de Marfeille , qu’en rappelant le fouvenir de M. Pourrières , Curé 
de St. Fertéol , ù ceux qui peuvent fe vanter encore d’avoir joui de là 
fociété 8c de fes bienfaits. Ce Curé , refpeâable par fa piété , par fes con- 
noillânces , par fa charité exemplaire , par fon attachement à fes paroif- 

P ij 
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fiens , 3 acquis c'e nouveaux droits à leur reconnoilTancc , en leur donnant un 
fuccedeur digne de le remplacer , ( M. Olive. ) par fa fidélité à remplir , 
fur - tout envers les pauvres , les obligations qu’il s’étoit impofées » & i 
pratiquer toutes les vertus dont il avoit fourni le modèlo. 

LA NOBLESSE.' 

Je voudrois être le Plutarque de nos citoyens illuftres, & n’en oublier 
aucun : mais je dois , dans un Ouvrage peu étendu , me borner à mon- 
trer , en rappelant les noms les plus chers ^ la P.atrie , Palamède de 
Forbin à la tête de notre ancienne NoblelTe, 8c de la Provence empreflee 
comme Marfcille , d’obéir i nos Rois. Il détermina Charles d’Anjou à donner 
fes Etats à Louis XI. 11 acheva enfuite de difliper le parti des Princes Lor- 
rains ; Jacques de Forbin fon frère, premier Conful à Marfeille, le fecon- 
doit avec ardeur. 

Dans le m.alhenreux temps de la Llg'je,un Prince (i) voifm voulut pro- 
fiter de nos divifions , pour furprendre la ville ; &c un citoyen courageux 
délivra Marfeille de fes opprelTeurs. 

On .iccufoit Cafaulx , premier Conful , d’étre leur chef; 5c long temps après 
fa mort, Antoine de Félix (2) l’appeloit encore un tyran. Cependant ceux 
qui l’ont condamné , n’ont entendu ni ce qu’il auroit allégué pour fe défen- 
dre, ni ce que fa famille auroit pu dire en fa faveur pour jufiificr, s’il eûfété 
podible, fa mémoire. Si ce Conful ofa fe déclarer contre Henri IV fon Sou- 
verain , & abufer de fa place , pour s’arroger un pouvoir qu’il n’avoit pas J 
fi Cafiulx , d’intelligence avec nos ennemis , fut un tyran & un rébèle y 
plus odieux encore (5), il ne méritoit pas de mourir comme Céfar. Mais 


(1) Le Duc de Savcic. 

(1) Ant. de Félix partant au Duc de Mercosur, Courerneur de la Provence, 1 la té:e de la 
Dépuution de Marrcilte , appelott OfiiaU «a Uifl.du troubles ic ^isrfeîlUi non imprimé 6 - 

en manuferh. 

Le Cardinal iTOiTitC dit dans fei Lettres, que Cafjt^lx & le Vi*vicr de Marreîlle avoiext 
i« accordé de livrer ou de reconnoltre du Roi d'Efpagne ta ville, moyennant , pour chacun 
M d’eux, la fommo de 500 milfe deus une fois payée, 8c 20 mille écut de revenu en fonds de 
» terre au Royaume de Naples ; & pour la Communauté de ladite ville, un mÜ'ion d'or une foia 
» paye , & pcrmiifion d’envoyer tous les ass deux navires aux Indes , pour y trali ^uer à la façon 
>» des Efpagnols naturels T*l,p. 200* 
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Libcctad qui le furprit pour lui porter le coup mortel , auroit-il pu éviter le 
reproche d’avoir été fon afTaflin ? Sans doute , pour rendre Marfeille à fon 
Roi , la mort d’un chef , qu’on n’cfpéroit pas de gagner , pouvoir épargner 
le fang des citoyens, qu’on auroit été forcé de répandre (1). Libertad & 
fon frère qui l’avoit fécondé par une vigoureufe défenfc , furent ennoblis 
& récompenfés. 11 refte encore i Marfeille des tiefeendans de cette famille 
originaire de Corfe ; & cette ville conferve la flatuc de fon libérateur (1). 

Je ne puis parler de notre ancienne NohlcfTe , fins obfervcr , en faveur 
de notre commerce toujours floriffant , que le titre de Nohilis Mcrcatcr a été- 
long- temps une qualification honorable pour nos ayenx : mais on n'a vu 
que dans l’ancienne Egypte, les ptofcîlions héréditaires, fuivant une (3) 
loi tombée enfuite en défuéiude : les Gentilshommes Commerqaiis fe dégoû- 
tèrent d’un trafic qui paroifToit les ravaler aux yeux d’une NoblcITc oifivc 
ou guerrière. Les Matfeillois n'auroient pas" dû rappeler des concurrens qui 
s'éloignoient ; ils fe plaignirent ccpendint de la défcéJion de ceux - ci. Iis 
préfentèrent requête à Charles IX pour lui expofer, d t M.irchclty , « oue 
î» Marfeille étoit fituce fur la mer; que cette ville importante, frontière ex- 
» trêmement peuplée , étoit p.auvre de biens par l'infertilité & le peu d’é- 
H tendue de fon terroir; & que la NoblcITe n’y pouvoir fi;!;fi(ler avec 
» honneur, (i on ne la l.iilToit exercer en marchanJlfes Sc nég.oce , comme 
» celle de Gènes, de Luques, de Pife , de Florence, St d’autres villes d’I- 
t* talie (4). 

K La plupart des familles étrangères , ajoutoit le même Auteur , venues 
» d'Italie, ont fait fortune parle commerce. Marfeille, pour ufer des termes 
» de nos Rois , ne peut bonnement s’entretenir fans l’entrccnurs des inarc'un- 


(1) De premier Conful , fut tuiî par Pierre Libertad en ij-jy. H'/t, Vn'wcrf. de M, 

de TAoti, T. Vm , p, 

(1) Elle a lunj-tenps exnofic à l'Hùtsl-d«-rU!e. Son nom eteit prit fon fitrnom 

<fc ta liberté (]<i'il dor.m à MarCePte. 

(j) C'«ft !c fetil piyt du monde , difsut Diodorc, oij ccn\ t|iit foüt nc't cl..ns vne prafetPan , 
«pii, pour ainfi dire, Tunt reçue des Lois, ne ta <]>.iitent jt.-n.is poi.r en «xcrcer wte iutre. X* 
I. 5 eH. t . p. -dd. 

(4^ Difcuart fur te Néj^occ des GentiJsliommcs île en 1^71 » p-'j* 331. 
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U difes : & les Nobles familles étrangères qui s’y font retirées , & qui com- 
*• pofent la plus grande partie de notre Nobleffe , n’y font point venues 
O pour courre la bague , pour danfer des ballets , &c. elles y font venues 
*» pour fe faire riches par le négoce (i) ». 

11 eft vrai que plufieurs familles Nobles de Marfeille 6c de la Provence , 
font originaires d’Italie ; mais combien de noms illuflres dans la NoblelTe 
de Marfeille n’avons-nous pas è citer, tels que ceux de Forbin, de Caf- 
tellane , de Pontevès , de Vintimille , de Montolieu , de Glandevès, de 
Vento des Pennes , de Candole , de Fortia de Pilles, 6c de tant d’autres (a), 
non moins diAingués dans nos Fartes. La lirte que je viens de commencer 
feroit longue ; elle appartient à l’Hirtorien de la Provence 6c de Marfeille « 
qui doit la completter. 

Cette ancienne Noblefle a été encore illurtrée par feu M. le Maréchal de 
M“y & fo't frère, qui ont mérité un éloge à part, que notre Académie (}) 
a couronné. Ce Général étoit le proteéleur des Marfeillois , qui ont continué 
de fe montrer avec éclat dans la carrière militaire (4). J’ai compris dans 
la famille des Glandevès dont j’ai parlé, la branche des Niofelles ; 6c ce nom 
feul rappelle une époque remarquable de notre Hiftoire , 6c un temps de 
difeorde où Marfeille, livrée à des troubles intérieurs, è des partis aigris 6( 
fufciiés pour allumer une guerre civile, vit fes principaux citoyens aceufés 


(0 U- P- 35- 

( 1 ) VilUg«s * Seigneur d« la Salie, Mirabeau , Fdlix de la Rejtiarde , de Valbtile , de Ca* 
rente, de BauiTet , d'Arene, d'Arculîias. d'Aibertaa, Seigneur de Gemnoi, de Faudruo , de Forefta • 
de Liiminy . de RuÆ, d'Ollicre , de Gaillard, de Gotho, 8 cc. 8 cc. 

(]) Par M. le Tourneur. 

( 4 ) Parmi nos Guerriers qui fe font fignalés anciennenent , fe trouve Gafpard Fabre qui avoil 
fervi foui François t, Henri 11 Charles IX. Henri 11 voulut lui donner lui>m£me l'accolade 0c 
U ceinture militaire ; Charles IX en 1571 , le fie Chevalier de l'Ordre Royal de Su Michel; 9 

mourut en 1 579 . 

Parmi les modernes, je trouve Ravel, Caftellane, Somis , Merulefir , François de Jarinte, Gsu* 
demar , Guilicrmy , David de St. Firmin , Ailcgre , St. Etienne , PeiiTonet , Su Michel , Fdraud , 
Bîélyard . TIran , Su Julien , Villeneuve , frères de l'AmbalUdeur à la Porte Ottoioane ; Gantel , 0c 
Remucat ,mort l'année palTêe brigadier des armées du Rot , 0C aommé MaréchaI*de*Ci»p , Ofteief 
qui a fervi avec U plus grande dilUnRioiu 
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d’avoir été entraînés par des mouvemens ieditieux : elle eut le malheur d’en- 
courir lâ difgrace du Roi , elle fut févèrement punie. 

Gafpard de Niofelles , animé contre le Conful en place , voulut influer fur 
les éleélions. On le vit bientôt Â la tôte d’une troupe de faflieux ; il fut le 
plus malheureux , pour avoir été jugé le plus coupable. Son exemple devoit 
apprendre i ceux qui auraient pu l’imiter, que le chef d’un parti oppofé 
i un autre , môme en foutenant la meilleure caufe , eft un citoyen dange- 
reux, s’il n’eft pas avoué par la feule autorité à laquelle il doit obéir, s’il 
eft forcé de lui rélifter , emporté malgré lui par le torrent , qui en grof- 
fllTant entraîne môme l’homme foible ou irréfolu. 

Niofelles, jeune , ardent, fougueux & lier, fuivant le fumom donné h 
cette famille par René d’Anjou qui en avoir donné un i toutes les autres ; 
incapable de fléchir fous un ennemi & un égal , mais comme tout Gentil- 
homme François inviolablement attaché à fon Maître , fe trouva engagé dans 
une querelle particulière, qui malgré lui devint une aflaire générale. Tel fut 
le jugement qu’en porta le Chancelier le Tellier lorfqu’il en parla au Car- 
dinal Mazarin.'o Les Marfeillois , lui difoit-il, ont beaucoup de feu dans 
» la tôte, Sc point de venin dans le cœur : cette affaire a paru grande 
» de loin , contre les règles de la perfpeôfive , mais de près elle eft peu 
» de chofe ; & au fond , ce ne font que des querelles particulières , où 
» on a infenliblement engagé l’autorité du Roi en faveur du parti le plus(i) 
» foible ( 1 ). » 

11 y avoitdonc ù Marfeille , comme on l’avoit vu plus d’une fois dans l’an- 
cienne Rome, deux partis oppofés pour l’éleflion des Confuls , celui du Gou- 
verneur de la province ( 3 ) , & du premier PrélidenI , qui vouloir faire élire 


(l)HU!oirc nranurcrite d«s troubles d« MarfciII«,p. 104. 

(1) Montreuil ^crivoît alors de MarfeHle, oû tl dtott venu avec îa Cour, m Cette ville a tou- 
n jours fait rcnteivdue avec ce qui eft de Tes privilèges i mais elle a dté roujours trcs-ftdelle au 
w Roi, & bien dioignde de fe donner au Rot d’EfpagnCi de forte qu'oo peut bien dire que c'eft 
v* une femme d‘hoiroeur qui n’eft point coquette , qui n’eft pas capable de fe lailTer poftdder par 
n un galant; mais qui, à caufe qu’elle eft femme de bien, croit qu'il lui eft permis, toutes les 
f> fols qu’il lui plaira , de faire enrager fon mari n. Latn de Moitir. p. 376 , }77> 

(5) Un infoIcDt couplet de cbaufon fut ce qui irrita le plus contre la ville le Duc de Mer- 


\ 
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la Baume fon parent & celui de Nloftllcs. Les incconlcns , encore plus 
audacieux à Aix qu'à Marfcille , osèrent infiilter &c arrêter le premier Pré- 
fident. Les coupables condamnés prirent la faite , ils furent pourfuivis , 8c 
on acciifa les Marfeillois de leur avoir donné un afyle. NiofeUes, plus tor- 
teinent fonpqonné tju'aucun autre de fon parti , fut mandé à la Cour : l'ordre 
lui fut (ittnifié à rHôtel-de-ville , 8c apporté par la Bouvcrnelle , Capitaine 
des Gardes du Gouverneur. Il répondit avec refpcft qu’il étoit prêt à obéir; 
miis la Serre qui étoit préfent, courut avertir 8c ameuter fes concitoyens. 
Ils montèrent en foule, arrachèrent l’ordre qu’ils mirent en pièces, en di- 
fant qu’il étoit fuppofé ; 8c ils alloient jeter le porteur par les fenêtres, fi 
Niofelles ne l'eût défendu 8c fait faiiver avec peine , en s’expofant lui-même. 
Cet excès d'une populace elTiénée étoit punifiable. Le Parlement ne vit dans 
le chef de ces révoltés, qu’un autre Catilina armé contre le Sénat. 11 le dé- 
créta de prife de corps , afin qu’il ne fût pas nommé Conful à l’éleélion 
qui devoit le faire trois jours après; 6c en effet, Candole fut élu. 


ccc-ir. Larr<j‘je lei Cunru!s élut, <)ui avoient mondes à Lyon où ctoît h Cour, furent rever.ut 
& «Idfufét , le Djc , pour tout concilier en failunt exécuter l'ordro du Roi, enij^eoit une 

autre dIccticQ, f« à Tarrangcmcnt convenu pour faire forcir lr$ memes noms de la boect 
da fort, 4*u’on appcioit /<f foé.’i «fo'dc, c*cfl«à>d;r« , ceax des Confuh révocfués , ca apparence 
confirmés par le fort ; le peuple q-oi tes rouloit, applaudit avec (tanfport icette noiuûutiuti inatten- 
due, q.fil regarda comme fen ouvrage j & dax^s l'cxccs de (a , U chantA dans les rues le 
couplet (uivanl. 

fit Mtrturo ^ fiés lou hen rergu^ 

A*>tn fa Ui com'aren ^ 

£fi dcfpii d'a.jatlei ^ue «otrr an renia^ 

Traduction. 

Monficur de Mercocur, fvycx le bien venu. 

Pour voit les Confuls que nous avons voulu. 

En dépit de tous ceux qui nous ont vendu* 


Ces Conf.ili <toicnl i<c Dai^lTct . Vaccoii . la Cr-.«;s , {( de Hou’.Ie A.Ttreur. le fremier rreuilset 
( .le FurW.T (t'OpUe), en retour du priSfent que la ville lui avoit fait d'im lie.-.u ctieral Kntbc , lui duj.na 
un -jra.-.d laMciii de Mignard, qu’on voit encore 1 rlKtcl-de-ville , teprLlent.nt le Roi a clicv.l. 
Ou difoit que M.ianie y droit reptdrc.nlie par lo tlicv.il , que le Roi ne Urdcioit -as de dompter 
|>a: le moyen de celui qui avolc donné le tableau tn 

Le 
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Le CardituI Mazarin , dans le compte qui lui fut rendu de tout ce 
qui l’étoit pafTé i Mariêille , vit cette ville livrée i un feu fëditieux « qui 
fe rallumoit par intervalles , 6e qui couvoit encore lors même qu’on le 
croyoit éteint. Il crut que la préfence du Roi, 6c un châtiment exemplaire 
dtoient les fêuli moyens qu’il devoit employer pour rétablir l’otdre &c la 
paix. 

Ce Minifbe détermina en conféquence le voyage de Louis XIV à 
Marfeille , fit il retarda le mariage du Roi avec l’Infante; il envoya 7000 
hommes de troupes dans la ville, où le Roi entra par une brèche qu’on 
avoir &ite (1) auprès de la porte Royale (a). Je ne dois pas oublier ici le 


(y) La ^emièrt émotîos fut appaif<ét par !•• foins d« Fortîa dé PlUat, Gottvemaur du Chl> 
teau <flf»6c dti Ifliei de Marftilla , nommé Gouverneur Viguiet de U villes torfque te Confulat 
lut aboli f avec une diftioAion & des éloges que Tes defcendans n'ont pas ceffé d’obtenir dans une 
place qu’ib ont mérité de rendre héréditaire pour leur famille , fuivaot le voeu des Marfeillois* 
Kous devons rapporter kî tous les titres honorables que l'HUloire a coofervds , 6c que cette aa« 
^enne 6c refpe|Uble famille peut produire. 

EXTRAIT 

Afdieotrer Jts fafu dr royaUs ieoéomht i*Etét t domtfiiquu , péliüfau , & dkUitûi/u 4 * Htnt* 
U Cra»d, Edition des V. Verts. T. I. chap. 8a* pag. 484 6c 48g. 

Lettre de Umsim dm Roy i Monfieur de Rofn/. 

D» $• OaoSro ifftm 

M O N , le ficur de Pilles qui eft veauicî*ce loGc» non-feulement de U bonne alliftance qu’iF 
« eue de vous * mais soft de votre procédure i 6c m’a dit que ce qui lup a (ait pourfuivra avec tant 
dloftance ce qu'il demandoit , étoit pour en retirer le plus qu'il luy feroit polHble : mais que voud 
lu/ ajrant démontré la néccdTité de mes slfaire^ , U s'en rctourooit vous trouver pour emporter 
ce que vous lu/ aviéi promis , 6c de là on mon fervice 6c le deub de fa Charge l'appelle : maie 
je vovxdrois* s'il cft poll^ble, que vous lu/ hlCds donner iufques i trois mille écua. Il m's fi bien 
fervi , *6c avec tant de candeur 6c d*aife&ion * que je ne veux lu/ deioier ce temoigiuge de fon 
ebe/fiance* 8c de l'env/e que j'a/ de faire pour lu/, 8c lu/ en témoigner les effets aux oc* 
cafions. Je vous prie de faire qu'il foit promptemeat dépefebé ; vous favés affés juger llmpor* 
tance de fon retardement ; 6c qu'en l'eftat que l'on drefllera pour l'année prochaine * qui! ne foir' 
point oublié pour la penfion que je lu/ ai accordée ( car je le lu/ ai promis * 6c veux qu'il / fo/t 
compris 6c en fo/t pa/é. Je voudrots en avoir plufieurs femblables à lu/ i luilî ne vous veux-j* 
deler que je l'aime * 6c qu’U en vaut U peine : adieu * mon Am/. Ce dixième OAobre. 

JÿoéHENRT* 

- ■ 

^s) Porte elon principale, 6c du cfitd dt U mgr* 
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trait mémorable d’un Capitaine Suiflê nommé Valthick. Il commandoil 
deux compagnies de fon Régiment qui venoient d’Aubagne , Sc il ne voulut 


Jt von» recommuide cc qu! toucht non nfcvtu te Dae deGuyft 8c la p«D£on. 

Je fottllÎBn< , Garde des Uwei d* te Bihliethiiiue dn Roy , certifie que la Lettre 8c le p«ft- 
(criptum ci'deffus font fidilenetrt cepids fur rexenptaiic du Roy <A*foU L. 213* ^ ^ BîbLiothèquq 
ëu Rcl, ce 31 Ddcenbre 177p. 

S'tgnlVAhU DfiLAVMAIfo 
tSTTKl BB LBVIS X 1 V« 

J>m (• M«i >€49» 

MOfftitBlt de truies , mon Coufin le Conte d'AliIs m'ayant fait connoltre avec combien 
4e aile tous étés contribué vos foiogi pour 1a confcrrarion de ma TÎIle de Marfcillc en ootrn 
•bélffance peadant les derniers mouvemens \ 8c fachant les autres fcrrices fi^naltés que tous m'avée 
tendus 8c i non Eftat en plu&eurs occafioos rraportantes , où tous avés donné toujours des preueeo 
de votre valeur 8c expériepce. Je vous fais cette Lettre par Tadvis de la Royne Régente Me* 
dame ma Mère, pour vous dire que pour marque d'cfltme perticulière que j'ai pour vous, je voue 
&is Maréchal de mes camps 8c ermées, 8c vous envoyé ceBrévet que je vous en ay fait capé* 
dier j vous afsûtant, que quand il y auca lieu de faire encore mieux pour vous , je ne me lafle- 
ray point de voua donner des ceCmoignages de ma bonne volonté , 61 de prier Dieu qu'il vou* 
ayft , M. de Pilles, en fa (uote garde. Doemé è Complegne , tt Mai iigné L OUÏS. Et 
plus bas, PE Eombhii. 

Souferiptioo de cette Lettre è M. de Pilles, Gouverpeur du CUteau dlf, Pomegues 8c Ro* 
conneau. 

ÇppiX it VZxrrûh du Arthhu de U vtUê 4* MarftUtê* 

f Mort rCde. 

mDc l'AfTemblée tenue le cinquième Mars iml fix cent foizante , psr ordre do MeflSre Paul do 
» Fortia , Sotgnour de PUIes , Baron de Baulmos 8c autres places , Maréchal des camps 8c armée» 
fl du Roy, Meftrc«de-Carop delà Cavalerie légère 8c étrangère en France, Gouverneur de U ville 
,11 8c ctcadelle de Berre, Chlteau é'If, Rotenneau , Pomègues , Forts 8c iBes de MarfcUle , Commandan* 
I» par ordre du Roi enladito ville de Marfcille ,aux habhans 8c aux gens de guerre qui y font 8c feront 
■» en gamtfon , en l'abfence 8c foua l'autorité de Moofeigneur de Meremur , Duc 8c Pair de /rance » 
I» Gouverneur 8c Lieutenant Général pour le Roy en Provence , dans La Salle d'habitation dudit 
M Seigneur de Pilles , a été extrait mot à mot ce qui fuit w. 

Ledit Seigneur de Pilles a encore fait entendre i ladite Alfcmhlée , qu'à l'arrivée du Roy, qut 
Rit mardi dernier fécond de ce mois, il préfenta i Sa Majefté, hors les murs de la ville, le» 
deux clefs d'or qu'o» tvoit fait bire expreffément pour ce fujet , fuivant la coutume i JeCquallcs Sa 
Majefté loy rtaiii i l'inlbot, luy dHaat ees mêmes paroles : Cêrdd*-I«s , PiUu , vuu U* 
dit fin iiiMfjitmtUi Ce qu'il a voulu faire favoir à ladite Affemblée en tant que de be* 

lotii, laquelle a dit que le Seipseur de Pille», teaaot lefdit»» clef» de 1» main du Roi, il n'y « 
sien i délibérer U éeflujb 
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fu entrer comme les autres par la brèche. Ct feroU, dit-il, Infulter ma Na- 
tion : Us Suiffts ne paient que par Us irkches que U canon a faites. 

Pillei & moi Nouîr* & Sccféuirc de cette Coinnautttd* SouiSgad BtiâMJm , Notaire dc^Secrd* 
^ire : 6gai$ i POri^uL 

fâf wfif Steritâîn^Àrehhwn de U Ce«Mii»Me«(4 

TülgR». 

EXTRAIT. 

U fitomit de PHsJîoire de Msrfiiüe , feitt eu puf Mrs. de Rujfl pin df file ^ t itS 

âutruie mut à mot et fin /uiu Pig. «76 , art. IX | Liv. XII. 

LoftiQCi U TiUt de Marfcillt cat brifé le» fera de U t/rantuc de touUd'Aix de de Ourla# 
4a Caaaulx , aînfy que oout l’aroat tu » le GoaTeraenent donad au Viguîer de aux Confult d# 
MarfctUe durant la TÎe de libertad , aiafjr que noua aTooc dit , de après la mort de Libertad • 
aux Confuts qui l'ont poflddd tous enfemble de an Corps, ic an ont portd te titre & U quatiiS- 
cation , fuiTiot le pouvoir que Henry IV leur en donna par le texte de l'Edit de ta rddu^^ion , 
jurqu'eo 1660 que le GouTameinenc leur en tut Ôtd par le Roy très*heureurement régnant, qui 
pourvut de la Charge de Gouverneur Viguier Paul de Fortia, Seignaurde Pilles , Baron da Bats* 
mes , qui «voit été élevé auprès de Louis XIII, en qualité d'enfant d’honneur, de i qui Sa Majefté 
£t rbooneur de le faire fouper avec elle à Tarafcq^. Monfîeur de Pilles pofféda le Gouvernement d# 
MarfeilJe iufqu'i fa mort qui arriva le t| Juin l6Sx, aiofi que je dirai plus amplement cy-^effoo# 
au Liv. XIII, chap. i ,5eâion XIV. Quelques mois auparavant, le Roy en avoît donné la furvi- 
vancci MeiCre Alphonfe de Fort!# foo fils. Marquis de Forviile de Pilles, qui depuis a été fait 
Chevalier de l'Ordre militaire du Roy , ton lieutenant en Provence au département d'Aix , & Chef 
d’Efcadre des Galères de France , en confidération des fervices qull luy avott rendus dans fes ar* 
mées , i condition quil ne pourroit exercer cette Charge qu'en rabfance de fon père de après <c 
mort. Il en prie poflelEon dans rHdtel-de^iJle, le 7 Mars da U même année , de U la pofsède de.> 
puis lors au grand contentement des Marfcillois. En eB'et , les Seigneurs de Pillas ont toujoure 
donné des témoignages de leur acte de de leur (âge conduite dans toutes les occafiont qui ft font 
préfentées pour la fervice du Roy, de pour le bien de leur patrie : de forte que l'on peut dire que 
Marfeille a fd, comme l'aocicnne Rome , fe former des hommes capables de la gouverner de dr 
la défendre i de l'érénement a bien fait voir que notre invincible Monarque ne l’ed point trompd 
dans le choix qu'il a fait de leurs perfonnes ; car il a trouvé en eux toute 1a fidélité que des fu« 
îats doivent i leur Souverais , de tout Tamour que des citoyens doivent conferver pour leur patrie. 
Pe-Ii vient qu'on ne fait par quai endroit Marfeille eft plus heureufe, ou de les avoir donnée h 
Louü'leGrand pour maintenir fon autorité, ou les avoir reçus de Louis*le-Grand pour fes Gou. 
verneuri. 

pt U mime BiJIoirt à U peg, cpf , Lif. XIU$ aru XIV , ed II q/f purîd dm Gowtrmear d$ U 
fille t de Notn-Damt-dt^lm-Gurde ^ & dm Ckdteuu d*J/f e dtd OMtreie mot 4 mot etfui fuie. 

Eh l’an ilpS. le Roy Henri IV donna ce Gouvernement à Paul de Fortia , Chevalier de fon 
Prdee, Gentilhomme ordioei(edefaChaiBbre,SeJ|ocuf de PUlcii fiiren de Baumes , Maitre^c.Cam^ 

F. ij 
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OtI ^toit alors Niofelles ? profcrit par un Arrêt du Parlement j qui le con^ 
damnoit comme rebèle à avoir la (i) tête tranchée , à la perte de tes biens 


de I< CaTïlerie Ingère & étrengère en France » Gouverneur de la ville 8c cîudcUe de Berre , Ca« 
pitaiae d'une Galère de Se Majcftd* 8c depuis ConfetUer en fci CenreUs d’Etat , qui avott rendu 
de fignaldt fcrviccs i cette Couronne, ainfi qu*epert par les Lettres ruivantcs que Sa Majcftd écnvit 
pour Ion aux ConfuU 0c i M. de Rofni , lefquelles (ont dlUuftxea td»oigoagea 8c de glorieux me» 
mraeox de fon mérite. 

Dk raa le Rot, Comte de Provenee , trèwlien 8c bit» améa , renvojant préfentement Te fieuf 
de Pilles pour entrer au Chiteau «Hf 8c IBe de Pemigues , dont nous luy avons donné U Charge ,'.8c 
«n faire fortir les Florcntias , Anvant le Mandement qu’il en a pour eux du Grand Duc de Tofcane* 
Hoos avons bien voulu par lu/ faire cett«*cy , pour vous dire que nous defirons qu’il y ait entre 
vous 8c luy toute bonne correfpondance , 8c que nous le tenons pour notre particulier fervitctir « 
auquel toiu pouvés confidemment communiquer tout ce qui fe palTera par-delà pour mon fervîce » 
& vous en aider 8c fcrvir en tout que vous le connoîtrés propre , tuy en ayant même donné charge d’en 
ufer «infi en votre endroit | vous entendrés de luy ce qui fe palTe par^eçi , 8c mime en l’état de 
notre faoté: k quoy nous remettant, nous ne vous faifons pu cette>cy plus longue. Donné le IB 
Oélobrc 1598. Signé HENRY. Et plus bu Foayr, fon Secrétaire. 

L» ftcoede Letua «A U mène ^uc ccik qid U irenv* far U ftailU «y'joiatt. 

Paul de Fortia fut Gouverneur de ces Ifles iufqu’en Tan 1814 qu’3 l’en démît, fous le bon 
plaibr de Se Majedé , en faveur de Paul de Fortia U do nom, Coo &ls aîné , Baron de Baumes 8c 
Seigneur de Pilles , lequel fut enfulte Maréchal des camps 8c années du Roy, Maitre-de-Camp de 
la Cavalerie légère 8c étrangère en France, 8c Gouverneur de la ville 8c citadelle de Berre, 8c 
qui à Tige de onze ans avoit eu une Compagnie franche en gamifon dans le Cbètcau d’If , s'étant ré« 
ferré toutefois la furvîvance tant qu'il vécut : après fon décès , ledit Seigneiir de Pilles bis jouit 
de ce Gouvernement jufqu’è fa mort, laquelle arriva le 1} Juillet de l'an i68x. 11 fut enterré dans 
1a Chapelle du Chiteau d'If, 8c dans le même tombeau 08 fon père avoit été enfeveli. Ses funé* 
railles furent magnibques j 8c après qu’on eut fait fon Oraifon funèbre dans l'Eglife Cathédrale , 00 
le portai lafépulture fur une Galère du Roi. Paul de Fortia fon bis 111 du nom, Seigneur de Pilles, 8c 
Peiruis luy fuccéda i U avoit été pourvu de cet emploi depuis l’an 1880, il en prêta le ferment 
entre les mains de Monfeigneur le Chancelier , qui luy dit ces paroles : Ci a’^ faf par fam* que jt 
rtfoif rotrt femeiu , car U Miifon de FonU a taujaun étd fiielU i la Fraaee, 

Collationné fur l’édition dépofée aux Archives de 1a ville, par moi Seerétaire-Archivaire 
de la Communauté» 

Sipid Tkiees. 


Lorf^e les deux partis en vinrent aux mains, les canons btrent chargés i cartouches de part le 
d’autre; 8c on obferva que des deux côtés ils firent toujours faux feu, ce qui fauva U vie i bien 
des citoyens ; M n’y eut de tué que le jeune Dccabre. . , . if//î. des tnmhlu , p. W. 

(i) Lettres de Montreuil , p. yqb» 
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ConftTquës au profil du Roi , de fa raaifon qui fût démolie & tafée , pour y 
élever une pyramide infamante. Nlofelles pourfuivi étoit caché dans un lieu 
fouterrain qui lui avoit été préparé audefTous d’une écurie, par le Confèf- 
feur des Capucines, dans l’enclos du Couvent de ces Religieufes qui étoit 
voifm du Port (i). 

11 y fut enfermé avec les deux frères Serre , Fautrier de Cujes , & un 
valet de chambre , depuis le lo Janvier iufqu’au Avril. Eftienne Audifret 
fon ami l’en tira ; 6c trompant tous ceux qui le cherckoient pour l’arrêter, 
il le conduifil au bord de la mer , oîi il le fit embarquer pour Barcelone (i). Il 
fût vivement follicité d’entrer au fervice du Roi d’Efpagne ; mais il répondit 
conflamment qu’un Gentilhomme François ne pouvoir s’expofer à porter 
les armes contre fon Souverain! 1 cette occafion ayant eu une querelle 
vive avec Dom Thomas Cazuerès (3) , qui ofa devant lui parler du Roi avec 
peu de refpeél, Niofelles lui fit mettre l’épée à la main, Mefla fon ennemi, 
6c le punit de fâ témérité. Il réclama enfuite la proteélion des Ambaflâ- 
deurs du Roi , le Cardinal de Bouzi , 6c le Marquis de Villars qui étoient 
i Madrid. Ces AmbafTadeurs , devenus fes amis , lui obfmrent la permilllon 
de revenir dans fes terres , qui avoient été rendues à fa famille ; fa grâce 
entière, après 54 ans d’exil, ne lui fut accordée qu’en 1714. II mourut la 
même année âgé de 94 ans , 6c fuivant les lettres d’abolition (4) , la pyra* 
mide fût râfée. 

On fit djju et même temps i Mirfcitlc des rdjoutfiTaoett pour le fueeès des armes du Roi ; 8 c 
le mine Hifiorlen rapporte que treite vaiiTciux AngloU commsndds par TAmtral Stoki , tirèrent 
chacun 7 coups de caooo en rdjoinflânce de la prife de Dunkerque , pour prendre part i la joio 
publique. Que les temps font changés ! Jd. p, 

(1) £n Rivencuve. 

(1) On rapporu an Duc de Mercorar que Niofelles étoit cachddaos un couvent de Retigieufee. 
Ce Gouverneur alla vifiter ]oi>mèma l'Abbaje de Stoiu Le fecret de la retraite fut bien gardé 
par des amis fidèles , 8 c des femmes qui étoient anlTt dans la confidence. Les troupes étoient ré« 
psndues dans la ville : on difpofoit tout pour la confirufUon de la citadelle qui eft è rentrée du 
port i & la conAtmation générale étoit fi grande , que des femmes en furent dangereufement me* 
lades , 8 c que THiAoire nomme de Faudran le cadet qui en mourut de doaleur. Hift. des trwhltr^ 
p. *e/. 

(3) Ce jeune Seigneur, Capitaine de Cavalerie , étoit de Fülullre naifoo de Giron, dont les 
Ducs d’OSone font Ica aînés. 

(4) A 1 a foUicitaùon du ÇhevaUer de Niefelle» fon Ut. U étoit Iui«tn^nc fih de Jean-Louis- 
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Tel fiit le fort de Niofelles , malheureux dans le temps où II vécut , de 
n'avoir pas été employé pour une meilleure caufe , d’avoir été entraîné 
au-delù des bornes que tout fujet doit refpeder. 

Il n’eut ni l’efprit républicain, ni la volonté de fe livrer à l’odieux projet 
d’une confpiration ; mais dans des diflenlions civiles Sc dans le Confeil muni* 
cipal , oppofé au ConTul en place , comme l’étoit un Tribun du peuple 
Romain , l’ennemi de fon ennemi , le proteâeur par fon nom & fon cré- 
elit , de ceux qui efpéroient en liû , il ne put fe montrer entouré de partir 
fans 6c de ferviteurs attachés é fa maifon , (ans paroitre avoir des complices, 
11 devoir être puni pour l’exemple; 6t l’Arrêt d’abolition le mieux motivé a 
dû , fans le juftifier pleinement , eûacer la tache flétrilTante qu’un monu* 
ment durable eût imprimée fur fon nom & fur fa mémoire. 

Il fut accufé, comme fa patrie foupqonnée dans les violentes fecouITes 
qui l’agitoient (i) , d’avoir pu faire douter un moment de fon obéiHance & de 


iâ fidélité. 

Lorfque la citadelle de St. Nicolas fut ordonnée i la fuite de cet évè^ 
nement , on grava par ordre du Roi , fur la première pierre que pofa le 
Due de Mercœur,le motif de la fondation, nt fidtlis Majfilia , &c. (i) , 


Antoîat de GlaadCTCi t chef de la braache it U Maifeo de Glandevcs Niordltt » & de Marg;uenre» 
Fdlûc de URe/nade. ti aeoit dpoufd en 167; N. de Glandevis de Mirabeau, Aile de Thomas dt 
XSUnderès êc d’Anne de Savoaroio, dame de Mirabeau, dont il n'eut qu’une Aile, Scenfecoodea 
•ocea N. de Blacaa de Virtgnoa, donc il eut croU AU , deux Chevaliers de Malte •, & l'autre, 
»ort en 17»! , tut de fon maruBC avec H. d’ÂrcuOta d’Erparcoo, deux AU avec lefqueli j'ai dtd 
penAonnaire au Collège de l’Oratoire. Le putod fut reçu i Malte Chevalier de minorité , pn le 6t 
fortir du Collige pour l'envo/er à l'armée en Italie , & là, au Aège de Phxigitp», U fut.'pedé 
par les foldaU qet cet enfant comnandoic , 6c fait Capitaine fur U brÿtbe, 

Non imitlUs 

Progentrtnt n^tUlM ontumhns» 

(1) On difeit des MarfetlloU au Roi, ce que difoit Galba des Roulas k Pifon, en lUdoptaai 
pour l’aflocier à t'empire i tmfanumo u hominihus qui tut totam ftrvituttm pari poffunt , nu ttr 
un Uhtntitm } vous alita commander à des hommes qui ne peuvent pas plus fupporter la fer* 
vitude que l'entiire liberté. T. L. I. Mais VMiftoire de Marfeille attefle que fet citoyeni , depuis 
qu'îU font Fransois » font autant palAonaéi pour leur Maître , qulU l'étoieat anciconement pour Ifur 
République 6c leur liberté. 

(a) Fidi£una nt^ut nmitijimn tivUns» Luc» Ann. Flor» L» III , cb. a» 
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afin que Marseille fidelleau Roi ne?oit plus agitée par de nouveaux troubles. 
Les médailles frappées 1 cette occafion , portent d’un cdté la tête du Roi , 
& au revers l’embouchure du Port fermé d’une chaîne , le Fort St. Jean (i) , 
& 1a citadelle oppofée, 6 ( pour légende, MaJJiliaarct mumta (a). Je me 
fuis un peu étendu fur ce point le plus critique de notre Hiftoire, parce 
que ce morceau dont on avoit fait un Ouvrage i part , n’a pas été pu- 
blié (}). On peut parler aujourd’hui hm prévention de nos anciennes difcuf- 
-fions , Sc de manière à fixer l’opinion de ceux qui font intérelTés è recher- 
cher les caufes d’un évènement malheureux. Le fouvenir de ces temps ora- 
geux feroit encore affligeant pour Marfeille , fi elle avoit été aufli coupable 
qu’elle a dû le paroître , lorfque lés citoyens divifés & excités par la dil^ 
corde , ont pu mériter d'étre traités comme des fujets rebèles. 

Je reviendrai fur un fujet non moins intérellant, pour oppofer à ces trilles 
images des tableaux plus agréables. Je n’ai pas oublié de parler des femmes 
qui fe font figiulées à Marfeille pour la défenfe de la patrie ( 4 ). On a dit 
k ce fujet ( 5 ): 

Vénus défendit Troye, & TAmour ell armé. 

En parlant d’une Vénus Marfeilloife , je ne citerai que celle dont notre 
Hiftoire fait mention. Lorfque Louis XIV, jeune encore, fit i la veille d’é- 
poufer l’In&nle d’Efpagne, vim à Marfeille; la Cour fe plaignit de ce qu’û 
l’approche du Roi , on avoit enfermé dans des Monaftères les plus belles 

(1) MarfeiUCf «fit l'Atiteur < 9 es ExpUcttlon» <bm et Rtcu«H,p. 54 » • toojotin ét 4 regardât 
tomme une dci plus importantes Tilles du royaume, per fa fituatton & U commoditd de fonPort, 
^ lui CartIiU le commerce du Lerant, <c fart de retraite eus Gelires du Roi. Mais cette vilit 
étaat commandée par les hauteurs qui l'cnTiroanent > te Roi, pour la «téfendre contre les attaques 
des étrangers , 6e affurer le repos des habiuns , a fih bfttir i l'entrée du Port, un Château 8c un 
fort TÎS'à-ris l'an de l’autre ; c*eft le fujet de cette médaille. 

(a) Après avoir dit qn'on ne fermt que peur aua MarfeiJlois d'une cttadelle , 6c «pie ce j/éteîc 
que pour la mine qu’on en avoit jetté les foodemens , clic eÛ élevée juTqu’é hauteur d'homme, 6c 
sious irons la voir avec la Cour le 3 de ce mois. Lett. de Montreuil , p. 346. Oa y trouva en 
creufani un pot de tciro plein «ie médaAles de cuivre 6c d’argent , du temps de JuUs.Céfar. id. p, jyy# 
(y) L’imprelfion en fut arrêtée. 

(4) Hiftoire «le Marfeille, par Roffi , c. V. 

(s) Poème couronné par l'Académie, fur le Siège de MirfeiUc par le Connétahle de Beiuhoa, 
par M. Chauvet d'Allone. 
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fille5 de la ville , & enti’autres la Demoifelle RtgaUUt qui étoit une beauté 
rare. La Reine voulut la voir : le Roi , & Monjitur frère du Roi étoient 
préfent lorfqu’elle parut. La Reine , après l’avoir admirée , demanda i 
Louis XIV ce qu’il penfoit de cette beauté. Louis étoit dans cet âge où 
Alexandre , & Alcibiade lui-même étoit encore comme le jeune Hippolite (i) , 
un fils mojtjle & vtruuux. Le Roi répondit i la Reine fa mère ; L'infanu 
tji intorc plut btUt. On fait que Louis-le Grand ne continua pas de fe dire 
*ù lui-même en pareille eccaflon, & en voyant les charmes dont il fut £ four 
vent épris , la Reine e/f encore plus hile. 

Je ferois un nouveau Recueil de chanfons tendres, & qui roériteroient 
d’être raflembtées , £ je vouloir nommer toutes les beautés Marfeilloifes que 
nos Troubadours anciens & modernes ont célébrées. Je les quitte à regret 
pour mettre à la fuite du Clergé 6c de la NoblelTe , la lifte moins nombreufe 
de nos Jurifconfultes Sc Avocats , bien ennoblis par la dignité 6c l’utilité dÿ 
leurs fondions, 

AVOCATS ET JURISCONSULTES. 

Nous trouvons dans l’Hiftoire de Marfeille que j’ai citée , une dépu» 
talion au Duc de Mercoeur , compofée de Thomas Riquetty , Seigneur de 
Mirabeau, de Jean-Baptifte de MontoUeu, de Félix , Sc de Jean de Cabanes, 
fameux Avocat. 

En 1657, Lazare Cordier, Avocat très-eftimé, s’étoit ftgnalé dans le 
Confeil municipal par fbn oppolitioa aux Confuls. 

Dans la lifte de nos Jurifconfultes , je trouve Jean Blanc ou Bianchy .Au- 
teur d’un traité intitulé : Epiiome Francorum , 6c d’une célèbre Confullation 
qui regardoit les Templiers 6c les Chanoines de Pignan ; la ville le députa i 
Rome en 1 140 pour y défendre lès intérêts. 

Jules Baudolin dtimpnmeT k Lyon en , PretleBionet ex troBatu edi- 
ùonis Infirumenlorum, 

Franqois Meijfoni, Avocat en 1577, traduifit de l’EfpagnoI 8c de l’It^. 
lien le Confulat de la mer, notre plus ancien Code maritime. 


(1} lUctne. 

Jcjiq 
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Jean de Meaux , A vocat , joignoil i la connoKTance des Loix le talent de 
la podfie i il célébra nos viéloires. 

Lazare Cordier , dont )’ai parlé , excelloit dans la poéfie latine. 

Balthazard de yïar, né en 1557 , fut auffi bon poëte latin que favant 
JuriCtonfulte. Il lit i 19 ans l’éloge en vers de Henri IV. 

François d'y^ix. Avocat de Marfeille, recueillit & commenta les Sta- 
tuts de la ville , Ouvrage précieux , &c toujours cité dans nos Tribunaux. 

Antoine Mafcaron , Avocat de Marlëille , fe dillingua par Ton éloquence ; 
il mérita d’étre le père de l’Orateur Jules Mafcaron. Ses principaux Ouvrages 
littéraires font, Marfeille aux pieds du RoI;CorioIan, ou Rome délivrée; 
les penfées 6 c la mort de Sénèque , 6 c diverfes Harangues. 

Matthieu Olivier &c Artaud, dont je parlerai dans l’article des anciens Aca* 
démicicns. 

Du Quenal le père, habile Avocat , 8c Conlêiller au Siège de l’Amirauté. 

Barrigue de Montvallon , Confeiller au Parlement d’Aix , Auteur d’un Re- 
cueil très-ellimé 8c nécelTaire , livre claffique pour nos Juges 8c nos Avocats. 

Ricard, de l’Académie de Marfeille, fameux Jurifconfulce , Député i Pa-, 
ris, 8c Employé par la Communauté. 

SÉNÉCHAUSSÉE. 

Antoine de Ruffi, Conlêiller en la SénéchaulTée de Marfeille, fa pa- 
trie, étolt un Juge ii intègre, qu’ayant i fe reprocher d’avoir fait perdre un 
procès dont il étoit le Rapporteur, pour l’avoir examiné trop légèrement; 
il ht remettre de fes propres deniers i la Partie condamnée , la fomme qu’elle 
devoit payer par la perte de fon procès. Il eft l’Auteur de l’Hilloire de Mar- 
feille où ce trait ne devoit pas être oublié. Il lut fait Confeiller d’Eta^ 
en 1654, 

Louls-AïUaine de Rulli, fon his , fut également Confeiller en la Séné- 
chaulTée , 8c donna une fécondé édition augmentée de l’Hiftoire de Marfeille* 

Palamède de Forbin , dont nous avons parlé, étoit premier Préfident delà 
Chambre des Comptes , lorfqu’il hit nommé Viceroi de la Provence réu- 
nie à la Couronne. * 

Nicolas de Bauflèt, Lieutenant général de la SénéchaulTée , mort en 164J, 

F 
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vir fuprà titulos, fuivant fon épitaphe , fut nommé Confeiller d’Etat , comme 
Antoine de Baudet fon père. Le Prélident de Vair , premier Préfident du 
Parlement de Provence > qui mourut Evêque de LiEeuz , fit fon Oraifon fu- 
nèbre. 

Balthazard de Catin , Lieutenant-général de la Sénéchaudée , eut la répu- 
tation bien méritée d’un grand Magidrat. 

Antoine de Valbelle fe diflingua également dans la même place. 

Baftide, Lieutenant - Criminel , Membre de l’Académie, fut aulS recom^ 
mandable par fa probité Sc fes lumières. 

Je dois citer encore le Marquis de Villeneuve qui préfidoit le Siège de 
la Sénéchaudée, lorfqu’ilfut nommé Ambadadeur auprès du Grand Seigneur. 
Il renouvela nos Capitulations avec la Porte , il donna des Règlemens utile, 
au Commerce principal des François au Levant ; il termina glorieufemen^ 
fon ambadade par le Traité de paix fait à Belgrade en 1739. Il fut nommé 
Confeiller d’Etat ; il eut encore la gloire i la fin de fa carrière , de refufer le 
minidère des affaires étrangères : fes talens lui firent pardonner fon élévation 
& fes fuccès. II fut heureux jufqu’à fon dernier jour , parce qu’il n’eut pas 
la douleur de pleurer la mort de fes deux fils qui le fuivlrent de près. 

NOTAIRES. 

Les Notaires , non moins utiles à leurs citoyens que les Avocats , ont 
joui à Marfcille de la confiance Sc de la confidération qu’ils ont méritées. 

En H16. Àventuron RotUeù , Notaire, fut Député auprès du Comte 
de Provence , fils de Louis XI. 

Reymond Badaudi fut un des Envoyés à Naples & à Rome auprès du 
Pape Martin V, 

En 1363, Audibert, Notaire , avoit été en même temps Capitaine des 
Galères. 

Jean André , Notaire admis au Confeil municipal le 17 Novembre iJJ7i 
ptia la Communauté de demander au Pape un Evêché pour un de fes oncles 
qui étoit Carme , St fa demande lui fut accordée. 

En 1406, Croçge ^r7iaa<f. Notaire, étoit Juge des premières appellations. 

Gtoffroi Dupri , Notaire en 1 596 , ne contribua pas peu i faire rentrer 
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la ville fous l’obéilTance du Roi , étant l’ami 6c le conreil deLibertad 

Parmi les modernes on a dillingué Honori Gérard , homme très-inf> 
trait ; Hanoré Boyer qui eut la même réputation. 

Noël Fabrort digne de la confiance générale pat fa probité 6c fes 1u> 
mières.' 

Enfin Raphaël GrofTon , qui conferva fon OfSee depuis 1707 jurqu’en 
174Z, homme refpeâable par fon intégrité, par fes connoifTances 6c par fa 
bien&ifance envers les pauvres. II étoit le digne ami 6c le compagnon de 
PelilTery, qu’on appeloit le Médecin des pauvres; viri, comme difoit Ta- 
cite , antl^ui maris. On vivoit avec eux comme avec ces vertueux citoyens 
de l’ancienne Marfeille, dont parle Valère-Maxime (i) lorfque cette ville 
étoit fcveriiatis cujlos aurrima , mtndactm £r fucofam fuperfiuionem amoven- 
dam tÿi exljlimans. 

Indépendamment des Notaires, le Commerce a encore dans une ville où 
il fleurit , des agens qu’il emploie fous le titre de Courtiers. Ces Courtiers 
avoient ci-devant des Offices dont ils levoient les Commiffions en grande 
Chancellerie : ils formoient un Corps préfidé par des Syndics annuels. Ce 
Corps d’Officiers du commerce , dépofîtaires des décrets, 6c pour tout dire, 
dépofitaires par abus de la fortune des Négocians , s’étoit fortifié au point 
d’avoir une confidération marquée , 8c fur toutes les affaires , une influence 
dépendante d’un crédit prépondérant. Il n’ell pas poffible de pouvoir beau- 
coup , 8c en tout tems , fans en abufer quelquefois , fans exciter des plaintes , 
6c fouvent des envieux. On voulut détruire ce Corps devenu redoutable , 
pour le réformer ; mais s’il eut quelques membres repréhenfibles , on ne 
peut refufer un tribut d’éloges à ceux qui ont bien mérité de la patrie, par 
leurs talens 6c leurs fervices. 

Les Courtiers , agens de Change , éioient les plus accrédites 8c les plus 
puiffans, parce qu’ils avoient l’argent 6c les papiers commerqables. Dans 
ce nombre , les frères Paul (2) , artifans d’une fortune immenfe , fruit de 


(t)V«Uce>Ma&ûne, Uv. II. CwuU civittSf non fr* noUitk noninit t L. Aon. Flor. L. IV« 

fhap. 1. 

(i) Honoré t Laure & Guillaume* 

Fi) 
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la confiance juftement méritée, d’un travail foutenu, d’une économie rigide^ 

& aufG confiante , ont tenu le premier rang. 

Ricaud avec du génie , des talens & une égale aftivité , un caraôère 
liant , porté i la gaieté , traitoit une affaire Importante avec l’homme le 
plus férieux , comme s’il avolt voulu l’amufer , ou lui propofer une partie de 
plaifir. 11 étoit l’ami chaud de Tes amis, ardent pour le fervice du Roi (t), 
aulli recherché par la meilleure fociété , que pour les fonélions de lôo mi- 
nillére. 

Julien fut fumommé Ntpiunc , parce que , chargé de la partie des affret* 
temens , des ventes , 6c des achats des navires , il ne dlToit pas comme 
le fou du Pyrée; mais il eût pu dire : tous les vaiffeaux du Port, dont 
je difpofe , font à moi. Homme impofant par fa figure , fupérleur au plus 
grand nombre de fes concurrens par fes connoilTances 6c fon habileté ; il 
femblolt en fe montrant, imprimer au Port de Marfeille tout le mouve- 
ment dont le Commerce le plus aélif efl fufcepfible ; le trident étoit dans 
fes mains. Indépendamment de fa fortune, il a laifTé à fes enfans un riche 
héritage , ayant eu le bonheur de leur tranfmettre avec fa place , fon crédit 
6c la confiance publique dont il avoit joui. 

Efcalon , aufli eflimé que lui , avec moins d’ambition , 6c des connoif- 
fances peut-être plus étendues , fut fon digne rival. Il avoit beaucoup de 
îuflefTe dans l’efprit , une égale droiture dans le coeur , autant de netteté 
que de précifion dans fes aâes 6c fa manière de contraéler. Il étoit capable 
de préférer i l’efpoir 6c au projet d’une grande fortune , la certitude 8c la 
jouïffance d’une honnête médiocrité dans laquelle il a vécu. Il fut choifi par 
préférence , lorfque fâ Compagnie fût dans le cas d’envoyer un Député à la 
Cour. 

Audoin , homme fage 6c vertueux , éprouvé par des revers , 6c dans le 
befoin même , toujours irréprochable. 

Pons Martin, auparavant Notaire. 

Barihe , au-deffus des détails 6c des ftneflès de fon état par fâ loyauté ,' 

(l) Il procui» «tt MM^cbat d« Belle*î0c , en y fiiftAt concourir tout foa Corps , les fomme» 
4oot ce Général aroît le plut grand befoin lorCqu’il commandoit rarmée deftinée i repouiTee leo 
Ailenuudi qui avoîent pafCé les Alpes & le Y*r»pour eoteee dans U ^evence* 
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par fa manière noble de traiter, fit fon goût pour les Lettres, faifant, pour 
animer fon fils , des TCrs que ceux de fon fils de voient faire oublier. Ces trois 
Courtiers ont obtenu dans des genres difiereiu, la confiance de leur Corps 
fit celle des Négociant. 

Philip, naturellement éloquent, aflif, infatigable, a mérité par fon tra- 
vail fit fes talent la fortune qu’il a acquife , fortune brillante , fit inférieure 
encore è la célébrité qu’il devoir acquérir. 

Guien , non moins habile que celui-ci , appliqué en apparence è un feul 
objet , avoir runiverfalité des connoiflances relatives i fon état. Les aflâires aU 
loient au-devant de Philip , Guien les cherchoit , fit les faifoit naître. Peu 
d’hommes capables de le juger, avoient le talent de le développer fit de 
le connoitre , fous un extérieur infignifiant tel que le lien. Attaché à fon tra- 
vail par un mouvement allidu, économe fit fobre, jufqu’è cet excès qu’on ne 
pardonne point ; il ne fut pas moins remarquable par cette rigide probité qui 
n’efl pas toujours la compagne de la fortune. 

11 me fuÆt d’avoir tracé rapidement quelques portraits de ceux qui , dans 
ce Corps nombreux , fe font dilUngués par leur génie fit leurs fuccès. Je crois 
même avoir prouvé que , fi la politique confie les plus grands intérêts à des 
Négociateurs dignes de leur réputation, le commerce ( 1 ) peut former fit 
exiger des agens non moins habiles. 

CAPITAINES ® 

dt la Marine Marchande , & Négociants. 

Ouvrons è préfent les Fafles de la Marine fit du Commerce^ quels 
hommes de Mer, quels nouveaux Colombs pourrons-nous oppofer à Luthy- 
ménée fit è Pythéas qui Ranimés par le fouvenir des Atlantes fit les courfes 
des Phéniciens , ont fu trouver fur la valle plaine des eaux , les traces qu’Us 
ont fuivies de ceux qui les avoient précédés ( 1 } ? 

( 1 ) Lokt,^ ivoitrefuf^ d'itre AmbifTadiur, accepta une place parmi fei Commiflaires qui diri> 
geoient le commerce & lei plantations, Sc U ^it Time de cette affemblde. Les Négociant, dit 
TAuteur Angloit de fon éloge, admiroient que ce favant Philofophe eût des rues plus sûres 0c 
plus étendues que les leurs, fur des objets auxquels ils s'étoient uniquemeot appliqués. £Jf, fhiL 
Hifi. de Loktj f. tt. 

( 1 ) Le faraat 0c Uboneux M. de VUIoifoo atrourd dans la bibliothcqua dt Su Marc, un dT^uf. 
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Le Capitaine Renaud , qui le premier avec un petit bâtiment , ayant pris 
pavillon ECpagnol , ofa pafTer le fameux détroit de Magellan , Précurfeur 
d’Anfon Sc de Bougainville. 

Je trouverai Lombardon , le brave compagnon du fameux Callârt ; de 
l’Aigle, corfaire heureux & intrépide comme Duguay-Trouin &(JeanBarth, 
la terreur de nos ennemis. Je nommerai GafTen , qui s’eft diftingué par des 
combats fur mer ; le jeune Vence i la prife de la Grenade fous les yeux 
de M. le Comte d’Eftaing. 

Je ne puis me permettre de nommer ici feulement , en me bornant 
i mon fujet, les Officiers Marfeillois quife font fignalés â l’envi dans cette 
guerre , en commandant les vaifTeaux du Roi. 

Dans les Annales de notre commerce, quels noms plus mémorables & 
plus chers i la patrie , que ceux de Bruny , Auteur généreux de la fortune 
de tant d’autres , qui a eu pour fuccelTeur Pierre-Honoré Roux ! De Louis ^ 
Denis & Nicolas Sorrefy , citoyens rares & refpeélables ; le premier diflin* 
gué par fon opulence , mais encore plus par le noble ufage qu’il en fâi- 
foit , par Tintérét le plus cher ou le plus haut auquel il plaqoit l’argent qu’il 
alloit répandre au fein de l’indigence , modèle de bienfaifance , & de cette 
charité fecretle que la reconnoiflance fe hâte de publier dans le temps, 
pour appeler &c avertit les informnés qui en ont befoin, &r pour inviter ceux 
• qui auroient l’heureux pouvoir de l’imiter : citoyens précieux , dont les fils 
fe font impofé la loi de continuer fes bienfiiits, 6c de les rendre hérédi- 
taires. 

Je dois citer encore trois frères (i) Rimu{at, dont Pierre fit le commerce 


crit IuU«n , 76 , qui contient use cerce narine «fi lo pages/ On lit fur ti première, Anirtat 

Bianeho dt Ftiütüs mt fiât , Ce qu'il y « de renarqaible après cette date , c’eft qu’on y 
lit les Aatilltt delTtndes de la mène maifl , & qu'on y lit au bas dcrit du même caraflcre , if^U 
d< AntUia ; en un mot , les iOes dont on attribueroit fauflemcnt la découverte à Chridopb* Co* 
lomb vert l’an 14961 fuivant la Lettre de Vetufe de NL de Villoifon , du 25 Décembre 1781, 
Mais ce BUntho eA un homeie inconnu , par confcqueot peu digne de foi ; & ne doit«on pas plutôt 
foupçooner un Vénitien jaloua 6c ennemi des Génois* d'avoir voulu latûer «prés lui une pièce 
fauAe & antidatée, qui pAt enlever au Génois Colomb * la gloire de la decouverte } 

(1) Cette famille, diAtnguée parmi les Négocians , avec laquelle plufteurs Maifons nobles ont 
conl^aflé des alliances prouve elle-même fa NeblelTe par des titres bien conAates depuis le qua» 
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le plus riche 5 t le plus heureux , Maurelet qui fonda la première rahnerie de 
fucres , Beaulieu de Pont le-Roi , Navel , Cathelin , Fabron , le fameux 
Roux père de George Roux (1), Marquis de.Brue, forti comme lui de la 
Marine marchande. 

Je nommerai encore Chavignot , Aillaud , Gravier David ; Confiant 
qui, ruiné par la Banque royale de Laws, eut la douleur de taillir, ou d'ai- 
léter fes paiemens i la fin de ta plus belle carrière , èc en mourut de dou- 
leur. 

Je ne dois pas oublier Magy , Latil , Cuilhermy , Lioncy , Luc-Martin , 
& Nicolas Compian (1) ; celui-ci fur-tout, qui requt heureufement par mer 


tORÎcot fi«cle : ce ^ui fait pr^fumer qu’elle eft U raèrae dont II eft parld au douzième lîècte dans 
rHidoire de Provence , dans des iftes de l’Abba/e de St, Céfalre 8c des Trinitaires d'Arles , 6 c 
au treizième Tiède dans l’Hiftoire de Marfeille par Ruffi. 

(1) Comblé de toutes les Caveurt de la fortuae , 8c comme elle , ù/d 9 m infoiauim ludert ptrtiaa» 
il en a éprouvé cous les revers. Il a parié deux fois qu’un de Tes vaiiTeaux arriveroit de 1 a Mar* . 
tinique , le jour 8e i l’heure qu'il avoir fixé » 8c U a gagné. Il ne faifoit jamais aflurert Ton père plus 
prudent, ordonna malgré lui 400 mille livres d'aflurance Tur Ton plus gros vaitTeau , le St. George » 
qui urdoit d'arriver: il courut i la boucCe , demanda le cootrac qui étoit i peine dreffé , ilgna 
les 40e mille Hrres, 8c ne le remit i Ton père que quelques jours épris, en lui tpprenant l'ar* 
rivée du vallTcau. 

Un de fes amis. Négociant fage 8c cftimé, l'arrête pour lui dire : On ne parle que d’une 
peûte tartane arrivée de Chypres avec cent mille écos de (oie pour votre compte , 6 c fans afTu- 
rtnee. Cela eft>tl vrai } 

Anjffî vrai fu'// efi vrai fat f€ at vous doit ritn, 

II lailTa Ton moniteur aufli frappé de cette réponfe, qu’il avoit été étonné du rifque de ta tar- 
tane. D'après ces traits, on jugeroît mal ce Négociant célèbre, honoré du titre deConfcüler d'E- 
tat, fi pour le bien connottre, on ne confuUoit pas ceux qui , efi le voyant do près, ont admiré 
plut d'une fois te feu de Ton génie, l'étendue de Tes connoilTances • 8c la Tupériorité de fes talent. 

(1) On ne lira pas fans attendrifTemcnt , 8c c’efl le lieu de le rapporter ici, un traie remar- 
quable de la vie de ce vertueux 8c généreux citoyen : et trait femble appartenir à l'Hilloire du bon 
vietfx temps, ou d’un autre fiècte que le nétre. C'étoit auffi vers ta fin du dernier fiècfe, que Ni- 
colas Compian l'étant embarqué fur un luvire Marfeilloîs, pour aller en Egypte, eut le malheur 
d'être pris 8c fait efclave per un corfaire de Tripoiy en Barbarie. Arrivé dans cette ville, H fut 
vendu i un riche particulier. Il étoit accablé de fa fituation ; 8c quoique traité avec douceur , 
il regrettoit l’Egypte, où U dtvoit trouver (a fortune; 8( H pleuroit amèrement au fouvenir de 
fa patrie 8c de fa famille. Son maître ayant elT.iyé inutilement do le confoler , lui dit un jour; 
» Donne^moi ta parole d’honneur, 8c proncti*moi de revenir ; je te permets d'aller à Marfeille, 
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beaucoup de bled^ lorfque la difette afRigeoit la ville. Les Echevins^ em« { 

barralTés pour en avoir &c en diftribuer , lui offrirent un prix très-haut , relatif 

n d'iller rerotr ttt frirtt , & d’arraiiger tei affairei domeftiquei ; que Dieu te coodaifc & te ramine I 

M en futé N. 

Compian profita de U permlffion , partît & reviet, comme un autre Régulus » après avoir paflfé 
quelques mois avec fa famille , fe dérobant à fes embraflemens , pour aller , fidèle i fa parole , re* 
prendre fa chaîne, & remplir fon engagement. 

En arrivant k Tripoly , U trouva Ton maître dans la plus grande douleur , A( i la veille d« , 

perdre fa femme dangereufement malade^ qu'il aimoit éperduement. « Chrétien , loi dit-il en !• I 

» voyant , tu viens i propos &i mon fecours,tu fens mon affliéUon ; Dieu t*eflyotif prie, prie ton I 

n Dieu pour ma femme & pour moi, car les prières de l'homme de bien doivent le tpucher n» I 

A ces mots, Compian, tombant i genoux, & proAemé àcètédubon Mufulman, pria comme 
le fils de Tobte la première nuit de fon mariage, à cdté de 1a jeune femme. Les vaux de ces 
èmes honnêtes furent exaucés { le mal ne fit plus de progrès , & diminua chaque jour : la con« 
valefcencc commença bientèt, 1a fanté la plus défirée revint, Sc la joie rentra dans cette maifon 
long'temps affligée. Le maître reconnollTani, ne voulut plus voir autour de lui que des heiutux* 

21 appela fon cfclavc , & lui *dit : 

M Ecoute-mot, Chrétien, tu ne dois plus t'affliger pour moi, ni pour toi-même. Je vouiirois 
n te retenir, paflermavie avec toi, de te donner ma fille en mariage ; mais ta reli^on 8c 1a 
M mienne s'y oppofent. U fsut obéir i la loi, malgré le vau de mon cœur. Ecoute, te dis-je, 

M taifle-moi achever, 8c ne m'interromps pas par des remerclmens qxie je ne mérite pas encore, 
n 8e que je voudrois mériter. Il me reAe un bien i te donner gratuitement ; c'cA ta liberté. Ce n'eA 
n pas sffcx pour mol} j'at fait charger un vaiAeau de bled, ce bled t'appartient, je te l'ai déf- 
it tiné } embarque-toi , pulfqtfe Dieu veut que tu me quittes; ne va pas les mains vuidea rejoindre 
I* tes parens ; foyez tous mes amis comme je fuis le tien. ... h. Le Lcéteur doit imaginer Ica 
adieux , 8c le reAe de cette fcène couchante. 

Je dois encore cette note iotérefihnte à mon confrère M.Grofibn ; 8c ce fait eA atteAé par les 
fils de feu M. Compian 8c par d'autres qui en avoleat entendu de lui-mème le réciL lis ajoUtenc 
que M. Compian a confervé des rclatioas avec foo digne ami de Tripoly , juCqu’i la motc de ce- 
luûci. 

Les amis de ce pays-U 
Valoient bien pour lors eeuy du oétrOf 
La Font. 

Nos rcladoBS de commerce noos ont fourni plufieurs traits mémorables , 8c même de générofité 
réciproque , entre les Turcs 8c nous, tels que ceux que j'ai rapportés dans les premières Lettres 
du Voyage de Grèce , 8c le détail de tout ce que le fameux Vifir Tofûl O/man Paekt fit en faveur 
de Vincent Arpiaud de Marfcillc Ton Bienfaiteur. Je renvoie pour celui-ci le Leâeur , au DiAion- 
paire des Hommes illuArcs de la Provence , fait avec foin par une fociété de Gens de Lettres ; on y 
trouvera des noms qu'on pourroit ne reprocher d'avoir oubliés, fi j'avois ofé entreprendre feul la 
meme coUeAioo, fana avoir VAthvuum MaffiUtn/g, du favaat Fera Artaud del'Oratqlre, 

au 
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au befoln , 60 livres de la charge ou du feplier. Il répondit : A Dieu ne plalfe 
que j’abule de l’état où nous Idmmes. Je n’ai pas fpéculé en conféquence » 
le prix de 30 livres fufht pour ce que j’ai dépenlé. Ce trait de générolitc 
anroit dù être gravé fur la tombe de ce vertueux citoyen. 

Je ne dois parler que des principaux Négociant qui ne font plus , on 
citera après nous ceux qui , par leur commerce 8c leurs richefles , augmentent 
le commerce 8c les richelTes de leur patrie 8c de l’Etat. 

Voyons i préfent dans la même ville , 8c quelquefois dans les mêmes 
hommes , ù côté du commerce, les Sciences, les Lettres 8c les Arts qui 
ne furent jamais incompatibles avec lui. 

ANCIENS ACADÉMICIENS. 

Pa R M I les anciens Académiciens , Olivier ell le premier qui fe prcfenle 
à moi dans l’Elyfée que je parcours ; Mufaum (1) ante omnes, Olivier , 
Avocat , poète , Orateur , Hiftorien , Philofophe de la fcéle brillante de 
ceux c|ui facrilioient aux Grâces, doué d’un génie fécond, d’une imagination 
vive , étoit dans toutes les fociétés, celui qu’on défiroit toujours d’y rencontrer. 
Il répandoit fur tous fes écrits, ces fleurs de l’efprit 8c du goût , dont l’homme 
aimable fe pare fans aflêélation , 8c paroît prodigue dans ces occafîons 
heureufes,où l’abondance ne peut lui èrre reprochée que par l’envie 8c la 
médiocrité. Olivier cultivoit , aimoit les Lettres , comme Pline le jeune 
avoir aimé les Mufes 8c fes amis. Il fe livroit â fa paflion favorite , lors même 
que des objets, fouvent plus attrayans, difpofoient impérieufement de fon 
cœur. Alors il traduifoit Tibulle en vers François, 6c il l'imitoit en tout 
point. Il fut un des plus xè'és Fondateurs de l’Académie. Cette Société , 
femblable en nalITant au foible ruilTeau qui arrofe notre aride campagne , 
ell aujourd'hui , par la proteflion du Roi (i) 8c les bienfaits de fon Ml- 


(1) Mt^iun I nam plurima turba 

Hune habec,atque humer» emntem fufpicic altis» 

Æneid. L. VI. 

(a) Le Rqî, par t'Arr^t du Confeil d'Etat du ; OAobre 1781 » aceerde i l'Acaddmie la di- 
^ Aien de rObferratoire de la Marine t & 1^ jeaiilâncc dei bàtineiu qui eo dépendent. M. Maleuet , 
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niftre (i), comme un fleuve qui apporte le tribut de fon onde i la Cité 
qu’il enrichit. Les premières Aflemblées eurent pour époque un temps 
malheureux , où les habitans de Marfeille , long-temps enfermés , fe réfugioient 
dans leurs campagnes , pour y refpirer un air pur , St s’éloigner du foyer de 
la contagion. Le deflr , le befoin de fe rapprocher , l’impatience de jouir 
de cette liberté de fe fréquenter , qu’on avoir été obligé de s’interdire ; 
l’envie de fe communiquer ce qu’on avoir écrit dans le filence ou l’ennui 
de la retraite , pour s’occuper St fe diftraire ; de réparer enfin un long temps 
perdu pour la fociété ; ces motifs preflâns réunirent un petit nombre d’hom- 
mes de Lettres dans un afyle champêtre (i) , Sc fous un berceau de verdure 
où ils fe raflembloient. 

L’Académie , fortie ù peine de fon berceau , vit fes Membres difperfés 
dans la ville , où la ceflation de la mortalité les fit rentrer ; mais ils ne 
s’étoient féparés qu’en promettant de fe rejoindre pour continuer de fe com- 
muniquer leurs produélions. 

Olivier fe joignit le premier aux Fondateurs réunis de cette Académie for- 
mée fous les figuiers de notre terroir. 11 concourut <t obtenir des Lettres- 
patentes en 17x6, fous la proteéfion du Maréchal de Villars. Cette Société, 
bientôt adoptée par l’Académie Franqoife , voulut encore mériter cette 
adoption pat les divers tributs qu’elle lui offrit. 

Jean-Pierre Rigord, Chevalier de l’Ordre du Roi , ancien Commlflalre de 
la Marine , Sc Subdélégué de l’Intendant de la Province , fut un des Fonda- 
teurs de l’Académie , ainfi que Gravier , appliqué comme lui à l’étude de 
l’Antiquité ; Gerbier , favant Géomètre ; Taxil , Dupont , 6t les autres AfTociés 
dont je vais parler. Il offrit le premier à la Compagnie , pe projet d’unir 
les Sciences aux Belles-Lettres ; projet vivement appuyé par fon confrère 
Peyflbnel , Médecin du Roi , 6c exécuté par M. le Duc de Villars. Rigord 
6c Peyffonel vouloient , comme ce Proteékeur , rendre l’Académie plus 
utile , 8t y réunir les Galfendi , les Peirefc, les Tournefort, aux Mafearon, 


Intcodafit à Toukis , & AiTocié de rAcadéaic « « dtd chargé de U mettre eo poffefCoa de cet 
dtablifleDocnt t. qu'U avoit feUicitd pour elle» 

(i) M. le Maréchal de Cailriei. 

(a) Ms de Pc/0onel , Médecin. 
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aux Mafllilon, aux Monclar Seaux CafUllon (1), que la Provence pouvoii 
fe glorifier de nous fournir. 

Je dois qpmmer ici l’Abbé Fournier j Religieux de l’Abbaye de St. 
Viflor , de cette ancienne Si fameufe Abbaye où un Corps illufire par les 
noms Sc les titres de ceux qui le compofent , continue d’odrir ù l’Académie 
des Littérateurs que cette Compagnie s’applaudit blen-tSt de compter parmi 
fes Membres. 

L’Abbé Fournier s’y diftingua par fes Ouvrages Se ',fâ valle érudition. 
Il mérita l’eflime générale , par toutes les vertus de fon état. 11 ne nous 
appartenoit pas entièrement ; il éloitné k Dieppe en 1675 , S( il a palTé fa 
vie i Marfeille. 

On ne peut parler de notre Académie, fans rendre hommage à un de fes plus 
aélés Fondateurs , i fon|premier Secrétaire perpétuel , Chalamont de Lavifclède* 
On fait qu’un Secrétaire perpétuel efl l’âme d’une Société Littéraire. Il en 
eft le repréfentant S( l’Orateur. Le fort nomme celui qui la prédde ; mais 
le Secrétaire qu’elle choifît , eft annoncé par fa propre réputation , Sc par 
lesfuffrages de tous les Membres de l’Académie. Celui-ci eft avantageufement 
connu par fes Ouvrages, Sc principalement par fes Odes, qui eurent le plus 
grand fuccès. 11 méritoit d’être connu perfonnellement , Sc d’avoir des amis. 

Pour fe faire pardonner quelques vers foibles que la cenfure n’a pas épar- 
gnés , il auroit pu donner au public un Recueil (TOuvrages couronnés par 
diverfes Académies du Royaume. Sa ColleéHon de Médailles Académiques 
étoit certainement rare Sc précieufe ; il auroit montré une égale fuite de 
Prix des Jeux Floraux , s’il eût été dans cette aifance , dont il ne jouit qu’à 
la fin de fes jours ; mais bornons-nous k dire des Hommes de Lettres , 

PliuSt et qu iU ont fait , et qu’ils ont iti (s). 

Si Lavifclède eut des cenfeurs Sc des rivaux, il faut convenir que la patrie 
elle - même n’encourage pas toujours l’homme qui l'henore par fes talent. 


(t) Procureur GcnCrrt du Roi au Parlcuicat d’AJx, fie Afldcid ds l'Aciddau*. 
(a) Racino. 


Ci; 
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Il lutte avec Tes contemporains : la gloire l’anime & le foutient ; le laurier 
immortel l’attend au bout de la carrière , & la poUèrité couronne celui 
que l’envie a pourfuivi Jufqu’au tombeau. • 

Dulard , l’ami de Lavifclède , Pocte fécond , & parvenu au point de [faire ' 
ainli que Lamothe, des Odes Anacréonliques qui annonqolent le goût fit 
la facilité de Lafare Sc de Chaulieu , mit fon nom , cité avec éloge, i un 
grand Poëme traduit en plulieurs Langues. Il célébra les merveilles de Dieu 
dans les ouvrages delà nature ; fujet alTurément le plus intéreffant pour l’homme 
obfervaieur, & le plus propre i allumer le feu de l’enthouliafme poétique. 

Carry ,favant Antiquaire, émule de Vaillant, aimoit le plaifir,fes amis Sc 
fa patrie , comme il aimoit fes livres Sc fon cabinet. Il avoir celte urbanité 
qui lied II bien à l’opulence : il eût penfé 6c écrit û Rome comme Atticus. 
Ses moeurs étoient douces , fon érudition éioit agréable ; on lilbit au fond 
de fon coeur l’éloge de l’amitié 6c le lien ; 6c cet éloge portoit le fceau 
de la vérité. Son Confrère PeylTonel , pallionné comme lui pour l’Anti- 
quité , lui envoya de Conftantinople pluûeurs médailles des Rois du Bof- 
phore, d’après lefquelles il publia la favante DilTertation où il établit la 
fuite de ces Rois, il a travaillé, ainli qu’Olivier, fur l’Hlftoire de Marfeilîe i 
6c fon riche Cabinet de Médailles fut acheté pour le Roi , par M. l’Abbé 
llarthelemi. Qui pouvoir mieux que ce favant Académicien , apprécier i la 
fois, 6c le mérite de notre Confrère , 6c les tréfurs qu'il avoit acquis ) 
L’Abbé Aillaud (i), l’Avocat Artaud, 6cM.de Porrades , le feul de 
nos Fondateurs encore vivant , ont fourni aufli des morceaux précieux pour 
l'Hiûoire de Marfeilîe , 6c nous nous propofons de réunir tous ces Ouvrages 
dans un même Recueil. 

Bertrand 6c PelilTery , Médecins dignes de la réputation dont ils ont joui , 
étoient aufli des Académiciens diflingués. Le premiet efl l’Auteur de la Re- 
lation de la perte de Marfeilîe , Ouvrage précieux , 6c fait par le Médecin 
le plus appliqué à connoitre la maladie qui exerqoit parmi nous fes ravages. 
Peliflery , favant Chymifte , avoit obtenu par la voix du peuple , cette 


(i) r« Cté charge Ce faire l'Eloge de cet anciea 8c vertueux xmi. Ce tribut eft imprimé éios 
xos Recueili. 
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voix fl éloquente & fi viaie , l’éloge le plus flatteur pour lui , le titre de 
Midtc'm des Pauvres. Il les fervoit avec un emprefiement & un définterefle- 
ment exemplaires. L’un & l’autre ont des droits i la reconnoiflânee publi- 
que & à la célébrité. 

Je ne puis parler ici d’un ami véritable, qu’on regrette toute la vie, fans 
répandre un tribut de larmes fur fon tombeau. Dardene (i), Philofophe 
aimable , imitateur de Lafontaine , qui n’eut point de rivaux , vivoit ü la 
campagne , où nous allions le voir fréquemment pour lui faire répéter fes 
Fables , & pour en entendre de nouvelles. II faifoit des vers avec cette 
facilité qu’on ne pardonne qu’à ceux qui ne lâuroient en abufer. II avoit 
l’art féduéleur de bien lire; le fon de fa voix pénétrait l’âme la plus infen- 
iible. On gofitoit , en l’écoutant , la douceur du miel qui étoit fur les lèvres 
de Neftor. 

Je crois l’entendre encore, en me rappelant les vers qu’il m’adrefla en 
retour d’une chatte d’ Angora , que je lui avois envoyée. On les croiroit 
écrits fous fa diélée, fi je n’avois pas ces vers écrits de fa main. 

De votre part chex moi deux hommes rapportireut. . 

Prêts à m’exalter là beauté , 

Ils virent bien que mon txil enchanté 
Les avoit prévenus. Oui , plus je l’examine , 

Et plus j’aime à tracer fon portrait non flatté. 

La neige , le lait & l’hermine , 

Dont l’éclat nous cfl tant vanté; 

N’ont point une blancheur â la fienne pareille. 

Petite tête , courte oreille. 

Yeux verdâtres, ptefqu’arrondis ; 

Flambeaux la nuit , le jour rubis ; 

Au bout du nez , rofe naiflantc ; 

Queue en plumet , fans cefle voltigeante ; 

Ait folâtre , & point indécent ; 

Taille line , abord careflaoL 
Oui , la chatte de Deshoulières , 

Que fa Mufe immortalilâ ; 


(1) n tfl mort depuis peu, êc fon Eloge efl imprimé. 


Digitized by Google 


54 


Marfeille ancienne & moderne. 

Oui, celle qu’elma Lefdiguières , 

& dont la cendre re(>ofa 

Sous un marbre fctilpté , pour l'air , pour les manières , 
près de ma chatte d’Angora , 

Aimable , douce , d* cattra , 

K’euflent été que chattes des goudères: 

Damon , vous croirez aîTément 
Qu’avec un mérite femblable, 

D s*eft offert phis d'un amant 
A cette chatte incomparable» 

&C. 

A côti de notre Fabulifle fe plaçoit modeftement le premier DIrefleur 
de l’Académie, Piene de Robineau, connu par Ces Poéfies légères. Il 
chanioit encore dans fa vieilleffe, non les combats & les Atrides, comme 
Homère , mais (l) l’Amour & les -Crkes , comme Anacréon. Dans fa 
vieillefle, il avoir le bonheur d’étre infpiré par celle è laquelle il s’étolt 
uni. Avec elle il pouvoit compter , ainfi que le Poète de l’Anthologie Grecque, 
dix Mufes , quatre Grâces 8t deux Vénus. 


(t) Son Hymne à comxneaçoit aiùfil 

Arrête • Dêefle volige» 

Que fvûrenc les Jeux 8c les Ris ; 

Hébé , tu reçois mon hommege. 

Couronne cocor mes cheveux grîf«' 

Je ripporterxi oae dt fei Fables , qm ne font pas imprimées comme celles de Dardeoe» 

La Povlette et la Tourterelle* 
fahli, 

U» B jeaae 8c belle Poulette 
Retevoit de maints Coqs les hommages flatteurs. 

Elle xvoit des amani de toutes les couleurs » 

Etoit plus fière que coquette : 

Mais t centre les traits de ràmour,*' 

Quel coeur peut long>tempi fe défendre } 

Elle devoit aimer un jour ; 

Ce jour Tint , 8c ramant le plus tî( , le plus tendre 
Fut écouté , fut payé de retour ; 

Et riraoa de s'eafoii : un feul encor l'obAine , 
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Taurois d& nommer parmi les anciens Académiciens t Peyflbnel , mort i 
Smyme, Conful de France , qui nous a lailTé d’excellens Ouvrages pleins 
d’érudition; mais )e dois m’arrêter fur l’article du favant Médecin PeylTonel, 
fon frère. 

André de Peyflbnel , Médecin du Roi 3l la Guadaloupe , Aflbcié Fonda- 
teur de l’Académie de Marfeille , fa patrie , Correfpondant de celle des 
Sciences de Paris, & de la Société Royale de Montpellier , publia , en 1753 , 
fon Traité fur le Corail 6c fur les produélions de la mer , [pour fervir i 
l’Hiftoire naturelle. Ce Traité fiit inféré par extraits dans les Tranfaélions 
Philofophiques de la Société Royale de Londres. Cet Obfervateur éclairé i 
ayant découvert le premier que le corail appartenoit au régné animal, le 
plaignit k la Société de Londres , de ceux qui s’approprioient une décou- 
verte dont ils n’avoient eu connoilTance que par la publication de fon 
Ouvrage. On l’attribua enfuite à M. de Juflieu.En 1741 , ce Savant, d’après 
le polype d’eau douce, reconnu par M. Trembley, ayant vilité les côtes 
de Normandie, pour vérifier les faits avancés fur les polypes marins dans 


A mauviU ]«a fait bonoa mine • 

Attend rhcoreuz monent , 4c dit : J'aMrai mon tour. 
L'amant en ami fe déguife ; 

Cn le plaint , on reçoit fet foini : 

Dis qu'on le foulfre, en l'autorife 
A prétendre , i fc ^iner moior. 

11 t'expH<|ne enfin fans témoins ; 

Il veut, 8c la belle, étonnée. 

Tremble de lire dans fon coeur, 

Difputc k fon premier rainqueat 
La foi , la foi qu’elle a donnée* 

Viens , prends pitié de mon ceeur agité , 
Tourterelle , ma fotur ; rOrade cft confulté, 

La Sibylle interroge. Hélas I on lui révéle 
Des feux fecrets , des vœux irréfolus, 

Ceft aiTex , dit la Tourterelle , 

Mes confeils feroient fuperfius ; 

Délibérer fi l’on fera fidelle , 

feloa moi t ne l'étre plus» 
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l’Ouvrage dePeyflbnel, envoyé en 1717 à l’Acadcmle des Sciences, ne 
fît que confirmer ce que notre Compatriote avoit rapporté &c vu quatorze 
ans auparavant. On oublia le Médecin de la Guadaloupe , pour donner 
à l’Académicien de Paris tout l’honneur de la découverte. C’ell ainfi que celui 
du triomphe étoit accordé par la faveur , dans l’ancienne Rome , au Gé- 
néral qui avoit terminé une guerre ou une conquête que fon prédéceffeut 
étoit fur le point d’achever, avant l’arrivée d’un fuccefleur. Nous devons 
rellituer au véritable Auteur de l’annonce du corail appartenant au régné 
animal , ce que nous tenons de lui feul. 

Je ne parle que des Académiciens Marfeillois qui ne font plus , de ceux 
dont les Ouvrages font connus , ou qui ont travaillé pour l’Hilloire de Marfeille,' 
comme Bérenger de la Beaume , Philofophe agriculteur homme de Lettres , 
profond dans la connoilTance & l’étude de l’Hiûoire ancienne & moderne , 
doué de toutes tes qualités du coeur , père tendre , ami chaud , excellent 
citoyen ; mais fes Mémoires nous manquent -, & nous avons eu plufieurs 
Littérateurs modedes comme lui , qui ont peu donné à l’Académie , &c n’ont 
rien donné au Public. 

M. DE Saint-Michel. 


Tels ont été Saint-Michel & Seren, qu’elle a perdus. Jofeph de Saint- 
Michel occupoit la première place de la SénéchaulTée de Marfeille , Magiftrat 
éclairé & aflidu : il fut aulC zélé Académicien. 

Né en 1706 , élevé avec foin par un père religieux , il voulut , échauffé 
par les leqons & les bons exemples , s’enfevelir dans une Chartreufe. Sa foible 
fanté ne lui permit pas d’en fupporter les rigueurs. 11 conferva fes moeurs 
8c fa piété dans la place importante qu’il remplit ; 8c lorfqu’éloigné de fa 
patrie par des évènemens inattendus , il fe fixa fucceffivement à Blois , à 
Verfailles 8c à Paris: on le vit languir comme ce palmier qui, tranfplanté 
n’eft plus , fuivant Pythagore (ij 8c Plutarque , qu’un arbre ftérile. 11 regret- 
toit fa patrie k Paris, à Verailles 8c à Blois, peut-être même fa Char, 
ireufe , lorfqu’il s’arrêtoit trlftemcnt devant celle de la Capitale. 


(1) Soiunle-huitiira» S/mboIC et Pythagore , traduit par M. Dacicr, T. L 077, 


C’efl 
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C’eft en effet à la porte <3e cet afyle folitaire, que l’homme fatigué, 6< 
tel que nous avons revu en Provence notre Confrère , plus courbé fous le 
• poids des chagrins que des années , femblable au Bûcheron de la Fable , 

Met à bas fon figot , & fonge à fou malheur (i). 

Nous avons fenti & partagé fes peines ; fit l’Académie , en le perdant , 
» regretté aulfi vivement que Marfeille , un excellent citoyen , un homme 
jufte , un Magiftrat vertueux. 

M. S E R E N. 

Appius demandoit aiixConfuls St aux Tribuns la permiflion de louer fon 
père devant le peuple Romain. J’aufois demandé celle de faite l’éloge d’un 
parent St d’un ancien ami , quelque difficile que foit l’éloge d’efprit. Jofeph 
Seren , qui a refufé fes Ecrits à l’Académie fit au public , qui étoit même 
le pateffeux d’Horace, 

Piger fcrihtndi ferrt latorrrru 

Doué des talens de l’efprit St des qualités du coeur , nourri de la leflure des 
meilleurs Auteurs, fit, dans la carrière où il étoit entré, glorieux d’etre 
l’élève fit l’admirateur d’un grand maître , d’un Magifttat ( 1 ) éloquent auquel 
il s’étoit attaché , il donnoit peu à l’Académie , parce que la facilité d’écrire 
n’exempte pas de la peine de corriger ; mais fa critique étoit levere : elle 
l’étoit encore plus pour lui-même. On Peut comparé, ù Athènes, à Calli- 
maque , ce fameux Artille, qui (j) étoit 11 difficile pour fes propres ouvrages , 
qu’on l'appeloit l'ennemi juri de t^rt , parce que la 'cenfute trop rigide 
décourage fouventeeux qui les cultivent. 

M. Seren revint à Marfeille de Touloufe , où il avoit étudié 'la Jurif- 
prudence, St fuivi le Barreau pour y être requ Avocat. Fixé dans fa patrie 


(t) La Foncatnt. 

(i) M. de CaAillon , Pro<ureur Général du Roi au Parlement d'AIi, 

()) Pline , Lib. 34. & 10. Pauf. U i» Chap. 36. Il aroit fait la fameufe 

Umpe d*or qui brûloît devant U Aatue de Minerve. EHe.^r&Ioit nuit & jour jufqu'à la fin de Tan , 
parce que^U michp» dit Paufania; , dtoit faite de Un de CarpaACj le feul que le feu ne coACume 


Digitized by Google 


5 8 Marf cille ancienne & moderne. 

par la Charge d’Avocat du Roi , il n’y devint pas un citoyen Wdenlaire i 
fans mériter d’étre inferit dans la clafle des citoyens parelTeux. 11 l’ëtoit 
en effet ; & iKaut convenir , en }ettant , même dans un éloge , un coup- 
d’œil fur nos défauts , qu’il y en a qui font les ombres du tableau le plus 
agréable , tellement propres ou adaptés à ceux qui les ont , que , s’il étoit 
poffible de les en corriger , il leur manqueroit quelque chofe. Une douce 
pareffe qui , femblable aux Grâces , fait tout valoir , eff la compagne or- 
dinaire de l’efprit. Elle eft £ avantageufe à l’amour-propre , qu’on n’en aceufe 
que ceux qui méritent l’honneur du reproche. Ainli lorfqu’on fe plaint de - 
l’indifférence , ces plaintes font un hommage qu’on ne rend qu’à la jeunelTe 
&c à la beauté. 

Cette pareffe ufoelle , fi je l’ôfe dire , qui nous éloigne de ce qui nous 
gène &C nous fatigue , pour nous foire courir après ce qui nous amufe Sc 
nous plaît : qui donne à nos plaifirs prolongés le temps du fommeil , & au 
fommeil les heures deftinées a\i mouvement 6c au travail ; qui , dans les 
cercles d’un monde choifi , trouve toujours fa place , même en arrivant la 
dernière ; cette pareffe trop bien accueillie , eft malheureufement accoutumée 
à une Indulgence générale qui l’encourage 8t l’entretient. 

Mais fi M. Seren venoit fouvent les mains vuides aux Affemblées de 
l’Académie^ que n’apportoit-il pas , comme contribuable ôt aflidu , pour le 
bon exemple , en foit de difcullion & de faine critique , 6c en agrémens 
de l’efprit ? Ce tribut de tous les jours , tribut précieux 6c agréable , qui 
n’eft ni promis ni exigé , Si ne coûtj aucun effort , même à celui qui le 
prodigue. 

Lotfque l’Académicien fe refufoit au travail , TAvocat du Roi ne s’épar» 
gnoit pas pour remplir avec zèle des devoirs plus effenriels 6c plus marqués. i 

On fe rappelle au Palais les Caufes importantes qu’il y a plaidées , avec ' 

les applaudiffemens qui couronnent les fuccès. 

11 a vécu , 5c je puis ajoûter qu’iia vécu plus long-temps qu’une fonte foible, 
qu’il n’avoit pas ménagée dans cet âge où elle doit fe fortifier pour l’âge à 
venir , ne le foifoit efpérer. Il s’abufoit au point de fe promettre cette hono- 
rable longévité qui eft le prix de la ftgeffe. Il en fondoii l’efpoir fur fon 
éloignement pour les remèdes 6c pour ceux qui les lui auroient ordonnés. 
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Auroit-il prefTemi qu’il mourroit , comme l’Auteur du Mifaïuhrope , fans 
pouvoir être fecouru ? Il a été furpris par une mort prompte , redoutée par 
ceux- mêmes qui ne vivent que pour s’y préparer. 

Une Société Littéraire déplorera toujours la perte d’un Membre qui la 
foutient 6c l’honore par Ton alTiduité 6c par fes ouvrages ; mais nous Tentons 
encore plus vivement la privation de celui avec lequel nous délirions de 
vivre, avec lequel nous avons long-temps vécu. Les larmes amères font 
celles que l’amour 6c l’amitié répandent fur un tombeau. M. Seten a mérité 
les unes 6c les autres , 6c Fontenelle a dit (i) dans la même occafion : qu'à 
MU Üoqutnct naturelle qt! elles ont pour faire un éloge, fe joiru le prix que 
leur donnent Us yeux qui les ont verfèes. 

L’Académie a encore perdu André Bardon , qui étoit d’Aiz , 6c dont 
l’Académie de Peinture a fait imprimer un Eloge qu’elle devoir s’appro- 
prier , 6c qui ne lailTe rien à délirer. 

M. Taxil, le Doyen des Vétérans, fixé à Paris depuis long-temps, 6c 
regretté dans fa patrie par ceux qui avoient eu le bonheur de vivre avec lui , 
de jouir des agrémens de Ton efprit, 6c de la douceur de fa fociété. 

M. le Prélident d'Aiguilla , ci-devant le Chevalier d’Argues , Officier de 
la Marine fur les Galères du Roi , employé enfuite dans la carrière politi- 
que , 6c enfin Préfident au Parlement d’Aix ; aulG bon Magillrat qu’il 
avoir été bon Académicien , lorfqu’il fournilToit le tribut de l’Académie 
de Marfeille à celle de Paris , 6c qu’il compofoit fa Tragédie de Coriolan , 
fujet lailTé par Corneille , Racine , Crébillon 6c Voltaire, à ceux qui ofe- 
toient le failir , pour vaincre la difficulté de le remplir. 

M. le Commandeur de Revel , Philolbphe aimable , doué d’un goût ex- 
quis, d’une finelTe dans le taéf, que le ton de la meilleure compagnie, 
qu’il ne devoit qu’i lui-même , 6c l’efprit de fa phylionomie annonqoient, 
11 avoit acquis en tout genre, non les notions générales que doit avoir un 
homme de fon rang qui a voulu s’inlltuire , mais les connoiffances pro- 
fondes de ceux qui polTedent la fcience à laquelle ils fe font voués. II étoit 
favant fans le paroitre, fans avoir eu l’ambition ni formé le projet de le 


H !j 


I (i) Slogt dt M. DocU|te 
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devenir. Il travallloit fans effort , il prolongeoit le travail fans s^en apperce* 
voir, & la difficulté vaincue étoit ioi.’)ours le prix de fes études & de fe» 
veilles. Heureux s’il avoit pu fupporier également ,& fans miitmute, les lon- 
gues infirmités dont favieilleffe fut affl gét, &; le poids de la vie fur un corps 
malade & prefque ufé ! La mort attend ceux tpii ménagent leur fanté & 
leurs forces , tandis que ceux qui fe font hâtés de vivre , l’attendent 
chaque jour. Mais quelle eft aujourd’hui Tâme ftotque qui peut affurer^ 
qui ofera nous dire que la douleur n’eft pas un mal , lorfqu’on ne vit plus que 
pour fouffrir ? Ufque aJebnt mort mifirum ejl ? 

L'Académie vient de perdre M. Campion , Direéleur des Fermes du Rot, 
fils d’un Citoyen refpeftable & difiingué. Ce père vertueux , dont il avoit 
firivi les traces, étoit encore un amateur zélé des Beaux-Arts, empreffé 
même d’aller au-devant des Maîtres & des Elèves , pour favorifer , pour 
exciter les uns &c les autres. II avoit concouru avec eux à pofer les fonde- 
mens de cette Académie de Peinture , que l’amour de la patrie , & le defir de 
cultiver les talens, ont établie & foutenue avec des efforts capables de dé- 
courager ceux qui doivent fuccéder aux premiers Académiciens. M. Cam- 
pion , fon fils , joignoit au goût qu’il avoit manifclîé de bonne heure 
pour la Poéfie , l’étude du Deffin & de la Gravure où il excelloit. 11 aimoit 
les Lettres & les Arts ; digne des regrets de fes amis , de ceux de fes con- 
citoyens , qui n’éprouvoient que des procédés honnêtes de fa part , qui 
recevoient plus fouvent des marques d’une bienfaifance fecrette , par laquelle 
il ’confoloit â lés dépens les malheureux furpris en comravention , des rigueurs 
qu’il étoit forcé d’exercer , en fe foumettant lui-même à la loi qui ne lui 
permettolt aucune exception (i). Mulets fMis occidir. 


M. B O R E L L Y. 


1 


Nos pertes fe multiplient 6c fe fuccèdent : celle que nous venons de 


(l) Je fiûi encore I tmpi d'ajoa>er à cet dioge on trait mdmorahle te ttèi-intéreffant. Mon 
coofrète M. GroAbn favoit fourni i M. Campion , qui le rappouoit dans un Poüine , où ce léld 
Citojren ddplotoit U delltuftion de ratfenal de Marfeille . qui noui rappeloit que ce yalte ddific* 
d.-oit ancicnnenent l'dmule du magnifique arfenal de Carthage. 

En ipjo, le Pape Cldment XI, ayant apptia que la pelle Jt la famine affligeoient Marfeille,. 
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faire de M. Borelly, met le comble à notre douleur & à nos regrets. 
Si, fon éloge, diété par l’amitié , par la reconnoiflance , peut être fufpeél , 
tous ceux qui l’ont connu écriront ou liront fur fa tombe , ce qui eft 
écrit 6c gravé dans nos cceurs (i). 

Digne fils du plus vertueux ami des hommes, généreux, fenfible , compa- 
tiflant, il a compté les plus beaux jours de fa vie par des fervices rendus 
i fon concitoyen , ou à fon ami , par des dons qu’il ne fe laffoit pas de 
répandre , pour foulager des befoins toujours tenaiflTans. Condamné lui-méme, 
par fon régime 6c fes infirmités , k des privations qu’il fupportoit fans 
effort ; fatisfait d'ufer fobrement de tout ce qu’il pouvoir fe permettre , de 
prendre en pafifant , comme Jonaihas , pleuré par David (a) , un peu du 
miel qu’il vouloir goûter , 6c dont la tene étoit couverte autour de lui *, 
il n’a jour pleinement que de fes bienfaits. Le bonheur d’autrui étoit de- 
venu le lien : 6c qui a jamais fait des heureux , ou des malheureux , fans l’être ? 

Amateur des Beaux - Arts , Cenfeur éclairé , jufte appréciateur de toutes 
les produêiions de l’efprit , nourri de la leélurede Virgile, fon Auteur favori, 
qu’il relifoit nuit 6c jour , il étoit au milieu de fes confrères , tel que l’ami 
6c le cenfeur d’Horace (j). Doué d’un goût exquis, d’une imagination 

,;ouch< de U fitiutlea de cette eille , lui enTo/e |<néreufemeiit de CWu-Vecchij , dei kitijneut 
ehergdi de giaini. Ils furent chaffds & atteints par un annemrat Tunifien, dent le Jtuù ou Com- 
mandant, apprenant qu’ils appartenoient au Pape, qui enropoit ee fecouri aus Marfeilloii , rd- 
pondit au Capiuioe du convoi , en metunt fa main fur la tête : « Va, Chtdtien, accomplis ta Loir 
M je ne fuis plus ton ennemi . Dieu me punireit •*. 

Cette Note e étrf trouvée par M. GroCTon dans les Mémoires manurcrits do feu M, Boûis 
(on oncle, Soui-Archivifte -de la Communautd an 17». Elle derroit être gravée fur les matbrei 
%\û décorent la façade de l’H^tel*de.ville. 

Le refpcflable Auteur (e) qui nous a donné modelleoient fes études , oVCIt pas manqué de la 
dter.s'ilenavoueu connoiffance, pour prouver que ce n’eft pas l’éducation, mais U nature qui 
fait les amis de rHumanit^. 

(<) Ma de St. nrrre. 

(l) Il feroil ( fouhairer, a dir M. Mamionrel , que checun fît fon épitaphe de bonne heure; 
qu’.l U ftt la plu, fimeufe qu’il eft poffibl. , & qu’il .„p|„,i, f. 4 

(1) y,ait m in ;ae r«i mt! f,ci,m ,g,i. Reg, ,j. 

Gujl,,i fnnlulim nuHu , «■ aec «go monW. U. t. 03 » 

(j) AWi , nofinnm Jtimonum cnndidt Juduc, 
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vive & briibnte , de ces talens que la nature donne , & que la famé la plus 
foible ne permet pas de cultiver , aimant avec paflion tout ce qu’il aimoii , 
& on ne reproche cet excès qu’à l’amour-propre qui n’étoit pas fon défaut , 
il n’a pas long-temps vécu , mais il fera long-temps pleuré par fes conci- 
toyens , par fes confrères , par des amis dont le nom feul feroit fon élo- 
ge (i). Nous l’avons vu inconfolable de la perte d’un père tendre , que 
fes enfans , toujours unis , toujours empreflés autour de lui , avoient ido- 
lâtré. Ce vertueux patriarche avoir formé le projet de faire bâtir pour Ci 
famille ^un château à la place d’une ancienne maifon ruCique qui pouvoit 
fuffire à nos ayeux , mais qui n’alTortifloit pas un vafie domaine qu’il polTé- 
doit à la campagne , dans un quartier voiCn de la mer , & dans la fituation 
la plus agréable. M. Borelly , après avoir donné Texemple , peut-être trop 
rare, Sc de l’amour filial, fit du refpeél pour la vieilIefTe, fe Ct un devoir 
d’exécuter ce projet coirunencé. Il ne pouvoit que l’aggrandir en conful- 
tant fon inclination , fes facultés 6c fon génie. 11 étoit animé par le defir d’ho- 
norer la mémoire de celui dont il auroit voulu prolonger la vie aux dépens 
de fes jours. 

Ce château , auquel il n’a tien épargné , qu’il auroit pu décrire , com- 
me Pline le jeune avoir décrit à fon ami fa riche maifon de campagne , fans 
fatiguer l’attention de celui qui l’écoutoit ; ce bel édifice mérite d’étre vu 
par l’étranger qui s’arrête à Marfeille. C’efl le plus noble emploi que nous 
fommes emprefTés de lui montrer, des richefTes acquifes par le commerce. 
L’amateur curieux le verra avec plus d’intérêt , s’il veut connoitre ce mo- 
nument rare de la piété filiale , comme il verroit à Rome le temple d’An- 
tonin dans la voie facrée , 6c le Fanum de Tullia. Nous lui dirons que 
celui qui a pleuré le plus long-temps 6c le plus amèrement fur le tombeau 
d’un père religieux 6c tendre , qu’il n’a pas quitté un feul inflant , a été le 
plus fidèle exécuteur de fes volontés. En élevant ce beau monument de l’a- 
mour filial , il n’a pas craint le reproche que la méchanceté fit à Cicéron , 
qui , pour avoir voulu confacrer un temple à fa fille Tullia , fut accufé 
de l’avoir trop aimée. 

(i) M de U Tour» prcimcx Préfidcat du Parlemiat d*AiX| M# Ciflillonf PrQCut<ux*Gdndn| 
du Roi I 6cç. 
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M. Borelly ëtoit à la veille de terminer cette grande Sc belle habitation , 
dont il augmentoit les orncmens, dans la vue feule d’employer , d’occuper 
utilement des Artiftes qu’il vouloit favorifer & enrichir. lll’a dëcorëe avec 
foin • Sc il n’en a pas plus joui que de fa fortune. Sa fantë , toujours en 
oppofliion avec fes goûts , l’avoit accoutumë à être contrariëen tout point,' 
fans murmurer 6c fans le plaindre. La douceur de fon caraëlère ëtoit in- 
altërable ; fa gaieté même n’ëtoitpas affaiblie par cette confiante dëfunion 
qu’il ëprouvoit en lui , entre le phyfique 6c le moral , lorfqu’il ëtoit tour- 
menté par ces paffions vives qui s'attachent encore i un corps ufë par le 
temps ou les infirmités. Il a confervë jufqu’i fon dernier foupir la tranquil- 
lité de fon âme , 6c pour tout dire , la Religion qui ëtoit dans fon coeur. 
On l’a vu fourire i la mort , comme ce voyageur fiitiguë , fur l'hetbe 
étendu , s’abandonne 6c fourit au fomme'd qui , s’emparant de fes membres 
abattus, s’appefantit fur fa paupière. 

11 a vu lui-même le terme de fes jours avec cette fermeté chrétienne que 
la Religion feule donne , 6c que la Philofophie s’attribue , en s’efforçant de 
l’imiter. Il n’efl pas mort plein de jours , fuivant l’expreflion des Livres faints , 
mais plein de ces oeuvres dont l’homme bienfiiifant a fait ^hommage i l’Etre 
fuprême qui doit le récompcnfèr. 

L’Académie , qui ne fe promet pas de le remplacer , qui follicite en 
vain , après les pertes qu’elle a faites , fes membres difpetÎTés , pour les 
réunir, ne peut que confacrerâ fa mémoire un éloge digne de lui. On nous 
rappelera que fa maifon , où fa mauvaife fanté le retenoit prefque toujours , 
étoit le lieu unanimement indiqué pour nos AlTemblées les plus fréquentes. 
M. Borelly, même dans fon cabinet, n’étoit jamais feul. Ses parens 6c fes 
amis lui formoient une fociété nombreufe 6c aflidue. 

Ajoutons , pour tout dire , cpie les hommes fuivent la fortune. Lorfqne 
le malheureux efi folitaire , celui qui pofsède , qui peut beaucoup, cfl entouré. 
Mais rappelons ici ce que difoit Pindare , pour louer dignement Agéfilas, 
Roi de Cyrène : Qut ne peuvent point Us ncke£is , quand celui qui les tient 
du hafard , les unit à la vertu la plus pure , & par elle enchaîne tous les 
taurs f 
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Le Pere Plumier. 

Eflayons de rendre ici un hommage que nous devons à la mémoire d’un 
favant Marfcillois , du Pere Plumier , qui mcriie un éloge k part. 

On compare à ces êtres malheureux tlont nous déplorons le fort , à ces 
hommes enterrés vivans dans les mines , & privés , en travaillant , de la 
lumière du jour , ainfî que de la vue des chef-d’œuvres de l’Art , ceux qui 
voient les aftres fans les admirer ni les connoître ; ajoutons-y ces hommes 
qui, Temblables aux animaux , foulent les plantes dont la terre eft couverte, 
fans en avoir appris les noms ni les propriétés. Quelles obligations n’avons- 
nous pas à ces favans Allronomcs , i ces BotanîAcs infatigables, qui veillent, 
qui voyagent , qui obfervent condamment pour nous éclairer , pour nous faire 
jouir destréfors que la nature libérale, & même prodigue , étale , pour nous 
les offrir. Les cieux Sc la terre font des livres toujours ouverts , inutiles aux 
ignorans qui ne lifent point , ou qui n’écoutent pas ceux qui lifent è haute voix, 
pour les indruire. 

La terre fe pare de fes propres dons; on l’en dépouille, Sc ils renaident. 
Les vents enlèvent , portent & dilperfent fes bienfaits , pour les didribuer & 
les répandre. Le laboureur fème , afin de recueillir. L’amateur, cultive des 
plantes, Sc s’occupe agréablement. Le folitaire même, qui veut adoucir le 
poids d’une vie audère , foigne un jardin &c arrofe des deurs. L’Autel en 
ed paré ; les deurs font les omemens de la jeunedè ; elles couronnent les 
Grâces 6c la Beauté. Le Botanide avide raffemble tout ce qu’il peut recueillir 
de fes courfes dans les pays qu’il a parcourus. La padion qui l’entraîne, 
à laquelle il s’ed livré tout entier , cette noble &t ardente padion fait fon 
éloge. Fontenelle nous a laide celui d’un Profedeur qui a illudré la Provence 
6c fa patrie ; 6c Plumier , notre célèbre compatriote , celui que Linnxus cite 
comme l’oracle qu’il confultc, 6c qui jamais ne fe méprend ; Plumier n’a 
pas même été nommé par l’Hidorien des Hommes illudres de Provence: ce 
n’ed que cent ans après fa mort , que je viens rendre â fa mémoire l’hommage 
qui luied dû, 6c chercher fon tombeau , comme on a cherché, dans les ruines 
de la Grèce , celui d’Homère. 

Tournefott a eu la gloire de former à l’Académie Royale dont il étoit 

Membre 
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Membre , la clalTe de Botanique, de donner i ceux qui s’appliquent à cetie 
fcience , une méthode (Qre 6( facile pour foulager la mémoire , pour placer Sc 
réunir avec ordre cette multitude de plantes que la nature répand en divers 
climats , & qu’un herbier doit raflêmbler. 11 a été nommé pour faire un voyage 
en Grèce , où il ne ren'controit pas une produélion nouvelle , fans s’arrêter 
aufli fur les monumens antiques &c précieux qui fe font remarquer dans ces 
fameufes contrées. Il a herborifé fur ces monumens mêmes , Sc fur les ruines 
des Temples de la Grèce, car l’herbe croît fur ces débris. Il a vu la grotte 
d’Antiparos , Sc il a dû fe féliciter, fuivant Fontenelle, d’avoir vu travailler 
la nature dans fon laboratoire le plus fecret, de l’avoir prife fur U fait. 
Ce favant ProfelTeur a )ouï pendant fa vie , Sc d’une réputation bien méritée , 
Sc de toute fa célébrité. Son Livre, plein d’érudition, également enrichi par 
Aubtiet des deûîns des plantes , des ftatues Sc des plus beaux endroits de 
l’Attique , a été aufli recherché par les amateurs des Arts , que par ceux 
qui s’appliquent à l’étude des Amples. Tournefort étolt dans les mains de 
tout le monde , tandis que Plumier, fon contemporain, étoit envoyé par le 
Gouvernement aux Ifles Franqoifes de l’Amérique , comme un autre Colomb , 
pour achever la découverte des tréfors du Nouveau Monde. Il étoit caché 
fous l’habit religieux de cet Ordre qui fe difoit le dernier de tous , Sc dont 
Voltaire a dit, fans icconnoître, qu’il n’avoit fait ni bien ni mal , fondé 
par un homme fans jugement (1). Plumier, prefque toujours éloigné de la 
Capitale , voyageoit fans éclat , fans être annoncé , formoit le recueil le 
plus abondant Sc le plus riche, lldécrivoit, il delEnoit les plantes comme pet- 
fonne ne les avoit décrites ni deflinées avant lui. 

On peut dire de ce Botanifte qu’il a connu depuis Thyfope jufqu’aux 
cèdres du Liban. Il a écrit en Latin comme Pline ; Sc s’il eût vécu , il eût 
partagé fans doute avec Linnæus la fatisfaélion de voir le fommeil des plan- 
tes , Sc de montrer l’horloge de Flore , qui fans doute eût été le lien. La 
nature , toujours livrée i la curiofité humaine , toujours plus propre à l’enflam- 
mer par la variété de fes produélions , a des fecrets Sc des my Aères que 
fes amateurs feuls ont la gloire de pénétrer Sc d’approfondir. La vie Sc les 
tcavaux de ceux qui fe lignaient dans cette étude , doivent être connus. 

Charles Plumier naquit à Marfeille en 1646, dans une famille ho.nnête que 


(1) ï'r»ncc(c» MirtOfitlo. EJf. far lu T, itf. p, totf 
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lui feul devroit îiluArer. Il fit fes premières études avec ce fuccès marqué qui 
diftingue un écolier dont les progrès rapides annoncent ce qu’il doit être un 
jour. La piété domeftique , qui fait fur l’âge tendre des iinprcliicns profon- 
des , lui fît prendre la réfolution d'entrer dans un Ordre Religi.ux : il 
choifit celui des Minimes ; & ce Minime , dans l’Ordre Erclêiiaflique , 
devoir être le plus grand des Botanides. Son goût pour les Mathématiques , 
décida fes Supérieurs â l’envoyer â Touloufe , pour fe perfeélionner auprès 
du Père Magnan , célèbre ProfefTeur. Il apprit de lui la Géométrie , l’art 
de polir les verres ardens , & ceux des lunettes d’approche. Il publia un 
excellent Traité fur l’Art du Tourneur , dont fon père lui avoit donné 
les premières leqons. 

Il fut enfuite envoyé â Rome, pour y faire fon cours de Théologie au 
Couvent de la Trinité-du-Mont; mais fa paflion pour la Géométrie difpofoit 

périeufement de lui : il étoit , malgré fes éludes , plus Géomètre que 
Théologien â Rome , 6: il préféroit les Livres d’Euclide à tous les Traités 
de St. Thomas. L’application , les veilles altérèrent fa famé : on lui confcilla 
d’aller refpirer l’air de fa patrie. L’air natal lui fut favorable. Il recouvra fes 
forces ; il les employa heureufement pour fe livrer à la Botanique. On ne fe 
délivre d’une paflâon que par le fecours d’une padion plus forte , qui devient 
la paflion dominante. Le nouveau Boianifle voulut retourner à Rome , pour 
y cultiver la connoilTance d’un Pfofefleur Italien , habile dans celte Science , 
qui lui ouvrît tous fes tréfors. Il revint bientôt en Provence , pour eflayer de 
profiter des inftruftions qu’il avoir reçues. Le Couvent de Bormes, dans 
le Diocèfe de Toulon, fut celui où, dans ce deflein , il demanda la per- 
miflion de fe fixer. C’efl de-lâ qu'il alloit jufqu'â la cime de nos monta- 
gnes : il herborifoit dans ces lieux défetts & incultes , où le feul Boianifle 
peut moilTonner. Il faifoit le pénible apprentiflage des voyages qu’il devoit 
entreprendre pour des recherches plus utiles. II éleit borné à fon Couvent , 
lorfque fa réputation , déjà bien établie , l’en fit fortir. 

Le P. Plumier fut déligné par l’Intendant de la Province, & annoncé 
comme le Savant le plus capable de remplir les vues du Gouvernement, qui 
vouloir employer un Botanifle en Amérique. Il y fut renvoyé à fon retour - 
pour de nouvelles découvertes qui le retinrent penda'nt dix ans. Les Ifles' de 
SaintTDomingue, de la Guadaloupe , de la Martinique , font celles dont il 
a principalement décrit les produflions. Son Herbier doit être à la Biblio- 
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thique du Roi : Tes Manuferits font dans celle de l’Académie des Sciences de 
Paris , qui les avoit réclamés ou même achetés après fa mort. Il y en a au 
moins dix volumes in-folio. On n’en a imprimé qu'un petit nombre ; & tous 
les autres, au jugement de ceux qui y font les plus intéiellés, méritent de 
▼oir le jour. 

. Un Botanifte (i) digne de louer Plumier, comme Platon loua Socrate , 
8c qui m’a fourni les traits principaux de cet éloge , a lu avec attention ces 
Manuferits ; il affiire qu’il n’y a tien de plus parfait en ce genre : les def- 
criptions des plantes y font faites avec toute l’exaélitude , la précilion fie l’é- 
légance qu’on peut délirer. Quoique les dellins foient fans ombres , ils pa- 
roilTent néanmoins mériter la préférence fur tous ceux qu’on peut leur com- 
parer, parce que l’Auteur, aulli bon Dedinateur qu’excellent Botanide , 
s’étoit attaché à faite reflbrtir les caraftères diftinflifs des objets qu’il vou- 
loir repréfenter. Ses ouvrages renferment un grand nombre de plantes nou- 
velles , dont la connoilTance ferait utile pour l’avancement de la Botanique. 

II eli honteux pour nous qu’un Etranger en ait publié depuis peu un 
volume à fes frais. M. Banks , de la Société Royale de Londres , a fait des 
inllances pour obtenir la liberté de faire imprimer à fes dépens les (Euvres 
complettes de Plumier. 

J'ai follicité, m’a dit M. Desfontaines , que j’ai cité, quelque temps avant 
mon départ , j’ai reprélénté à l’Académie tous les avantages qu’elle pourroit 
retirer de l’imprcflion des Ouvrages de Plumier, fit j’ai été alTez heureux 
pour voir que cette Société , toujours aflive pour contribuer aux progrès des 
Sciences , étoit difpofée à en faire les frais. 

L’oubii profond dans lequel les travaux de cet homme rare font refiés 
enfevelis après fa mort , ell bien décourageant pour ceux qui veulent le 
fuivre dans la carrière qu’il a parcourue. 

Ses (Euvres imprimées font, un Traité fur la manière de tourner, l vol. 
in fol. 

Le Traité des Fougères, i vol. in-fol. 

Les Plantes d’Amérique, I vol. in-fol, 

Id. Plantes d’Amérique, ! vol. in-fol,. 

Carlingue des Plintes, 1 vol. in-j^°. 


(l) M. Ocsfuuuioci , de l’AcjJA'nite dts ScicQ<Ci de Péris , qui en 12arb.'<rie par on^re du 
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Le Pere Plumier , renvoyé en Amérique par ordre du Gouvernement, 8t 
fpecialement pour examiner l’arbre qui produit le quinquina , tomba malade à 
Sainte-Marie en Efpagne , & y mourut dans un Couvent de fon Ordre , en 
1706, âgé de 60 ans. , 

C’eft dans cette terre étrangère que les plus belles plantes qu’il a dé- 
couvertes , devroient croître à l’envi autour de fa cendre , pour honorer fa 
mémoire & couronner fon tombeau. Archimède vouloir qu’on ne mît fur 
le Cen qu’une ligure Géométrique. On fit le plus bel éloge funèbre du cé- 
lèbre Raphaël , en mettant â côté de fon cercueil fon tableau de la Tranf- 


figuration. J’aurois en môme temps commencé & achevé l’éloge de Plumier 
en produilànt Ion admirable Traité fur la Fougère. 

Long-temps avant la nailTance de l’Académie , on comptoit â Marfeille des 
Hommes de Lettres & des Savani, tels que le Père Feuillée (i) , & le Père 
Plumier (i) , dont je viens de parler. 

François Gravier, né en 1675, l’aîné de trois frères, s’appliqua comme 
fon père a l’étude de l’Antiquité : il enrichit fon cabinet de plufieurs médailles 
ryes., & en relation avec la plupart des Savans de l'Europe , il donna 
d utiles leçons à Carry , qui lui fuccéda. Il mourut en 1718. Jofeph-Félix, 
fon Ircre, a été Avocat au Confcil , & un des premiers Académiciens. Ni- 
colas Gravier de Sainte- Colombe avoir été de la Congrégation de l’Ora- 
toire. Profond Mathématicien , polTédant toutes les Langues anciennes & mo- 
dernes, il avoir traduit les Pfeaumes fur l’original Hébreu ; & par refpeél 
pour St. Jérôme , U ne publia pas fa Traduaion. Il mettoit les pieds dans 
l’eau pour veiller & travailler plus long-temps. Epuifé par le travail, il mou- 
rut en 1755. 

Le Chevalier d’Arvieux, Conful â Seyde , & Brue , employés par la 
Compagnie des Indes , nous ont donné fur le Sénégal, fur le Levant, les 
Arabes 6c la Syrie , des Relations intérelBantes (3). Jean & Jofeph Ricaud , 


(1) Aflronooje. 

(t) Botaniile, 

(5) Nous Re,„io„ ^ ^ 

«"'lân *“ > 1 ' Mjrfcill. i précéa<e de l’Hiftoite de 

MuK.d Amd , Roi de Tef.lete . Fee , Meroc , &c.i P„i. . ch.e Gcreaie Clodîer . «. Palei, , ,67.. 
/ no„,d ,„e Muley Sidd.I, obligd de fuir devent „„ Ufurpet.ur . confia fe, meuble, & h, liere. 

o-u, ar""' t" !’’ r & q- ce ,ue ce Prince regreUoi. 1. 

f . > une Tcadua.uo de, CoofelT.on, de St. Augullio. U y eu, Dimanche , di, Je mémo 
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nés i Toulon, mais ëlevës i Marfeille, où tous leurs parons fo To.ii , 
s'ëtoient établis ù Paris. Ce dernier, Poète agréable, eft connu par Ils Lpi- 
grammes ; je n’en rapporterai qu’une pour faire connoître fa manière, 

LeMariage. 

Malgré Rome Sc fes adhérens , 

Ne comptons que fix Sacrcmens : 

Vouloir en mettre davantage, 

Ceft n’avoir pas le fens commun ; 

Car chacun lait que Mariage 
Et Pénitence ne font qu'un. 

Le Poète étoit célibataire , & croyoit fur parole ce qu’il ofolt dire d’un en* 
gagement qui lui faifoit peur. 

Le Poète Provençal , Gros, a été le Gouieuli des Marfeillois ; 6c le 
Touloufain étoit un modèle moins fupérieur à lui , que La Fontaine, qu’il eflâya 
aufli d’imiter. Sa Fable des deux Rats (i) qui trempent leur queue dans un 
flacon rempli d’huile pour te vuider, eft un de fes meilleurs ouvrages (i). 

Avant de parler des Artiftes qui ont illuftré Marfeille , je dois faire men- 
tion d’un Citoyen qui fe dévoua pour fa patrie. 

Auteur, grande <)ucrelle entre les efclaves François, Provençaui & Rochetois. Les premiers en* 
tendoient U MefTc au bout de la faite \ les autres faifoient leur priere 4 l'autre bout : on difilbta, 
on fe battit. L'Alcaide averti en informa Muley Sidéat , qui ordonna qu'on lui amenât deui Proren- 
qaux & deux Rochcloti , leur fit donner ciôq>cents coups de bâton , de leur fit défenfe de ne plus 
fe quereller fur leur Religion, puifqull permettoit que dons fes Etats cbacua eût la liberté <fcxcr* 
cer la fienne. 

(l) F»n narega Iti juoutt ^ ivégui dt Hpa ^ 

£ tiro , lifo , tint , houto , 

N't» laiJferoM peu tuto goiuo* 

(») Lorfque j'ai fait cet Ouvrage, je n’ai pas dû parler dePAbbé Marion, qui vivoît encore, tl 
étoit né Poète j il s'etoit diAîngué dans une Société qui nous a donné des Maîtres en tout genre, 
II a prouvé fon talent dans les Tragédies intitulées, Ahf.i!on, & Cromvel , où il s’étoit montré 
bien fupéricur aux meilleurs Auteurs des Pièces de CollCge. Il étoit ProfclTeur d'Eloquencc & de 
Potfie dans celui de Belfunee. Son article n’eft ps$ oublié dans le Dictionnaire des Hummes illuC- 
très de Provence , Ouvrage très>intérelTant pour nou» , & entrepris par une .^ociété de Cens de 
Lettres, à la fuite d'un E(T»i fur l’Hifioire de Prcvcnce , dont l'Aufeur , fous ce titre mudefte, eft 
du nombre de ceux qui donnent plus qu'ils ne promettent. 

Je doii reneuyer le Lefteur lu Diftionnaire dont je .ieni île parler , Si qui ne lailTc rien a ilë> 
Crer touihaulM. Bjrthe, un de nos meillcutl Poètes, 


Digitized by Google 


JO Marfeilk ancienne & moderne. 

En 1710, le 16 Septembre, lorfque la perte ravageoit Marfeille, Rofe, 
Chevalier de l’Ordre de St. Lazare , apprit l’embarras où étoient les Offi- 
ciers municipaux , pour faire enfevelir des tas de corps morts confufément 
jettes & abandonnés fur l’efplanade de la Tourrete. On s’en éloignoit avec 
horreur. Cet amas de putréfaéfion infeéloit l’air d'une vapeur maligne &c 
cadavéreufe , que les vents apportoicnt dans laville pour augmenter le venin 
mortel de la contagion. Rofe feul(i)ofa fc préfenter au Commandant (le 
Bailli de Langeron), & lui promettre, malgré le refus &( la terreur de ceux 
qu’on avoir voulu y employer, de faire enlever ces cadavres épars ou en- 
taflés. Le Commandant lui accorda cent galériens à fon choix , qui furent 
fous fes ordres. Le Chevalier Rofe fe mit ù leur tête. Il lit donner à chaque 
forqat un mouchoir trempé dans le vinaigre. Ce mouchoir attaché autour de 
la tête , étoit fortement appliqué fur la tête & le nez. J 1 prit cette précaution 
pour lui-même , afin d’encourager fatroupe par fon exemple. Il fit plus , 
il mit le premier la main à l’ouvrage, il avoit fait percer deux voûtes in- 
férieures des tours qui font partie de nos remparts ; & par cette ouverture 
ayant fait jetter de la chaux vive dans ces caveaux , il acheva de les remplir 
de ces cadavres qu’on apportoit par lambeaux. Cette inhumation précipitée 
étant finie, on fe hîtade recouvrir les voûtes. Les travailleurs étoient épuifés 
de laffitude ; le découragement eût été encore plus fort fans l’exemple & la 
préfence de leur chef. La plupart de ces viélimes immolées au falut pu- 
blic , périrent , & Rofe eut le bonheur d’échapper. Cet aéle héroïque de 
patriotifine , rapporté par l’Hiftoriographe de l’Ordre de St. Lazare , eft 
encore configtié dans nos Fartes, &c dans le beau tableau de la perte de Mar- 
feille, fait par de Troye, que le Roi avoit envoyé à Marfeille à cet effet. 


(1) La ptur «ft fouvfnt mgrteUe. Voici et qu’on Ut dans le Voyage fur la Save jufqu'cn Tut* 
quie , du favant ProfelTeur M. Hacquet. 

*• lo fono alTai ficuro che la pefla non i tanto epidemica , quanto fi vnol farlo credere , itn« 
N peroche fe tal foire, non vsfdrcbbono gU da gran tempo piii Muruimsni al mvmdo , non ufa.fdo 
n elTi di Tcruna precaucione , per difenderfi atlorehè quefia malattia regn.i fra loro. Il dipingercela 
•• coms tanto pcriculofa produce più male che bene. Non v'i cofa cho provochî tanto pronta 

H mente i m li pniridi , quanto la trifiexca e il timoré , ni puô clTcre aitrimente , allorchè t nervi 

«* &i-iono in una fpezie di paralisè , e che quindi tutte le funztoni animai i vît.tU fi efirguitcono 
•i îmiierfciumeiite. lo ho veduio un uomo fanilTifflO, il quate avendo intefodire che Ja ptfie 

I* cioava al paefe da lui abiiato , ne conerpè un timori fi forte , che fai quarto gioroo more •«. Z<;i 

pé<pori(9 dtl Prgf.Jf. Hacjuel , iS ^ if. 


•I 
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Un lie nos Confrères (i) a acquis ce tableau précieux, où le Chevalier 
Rofe eft repréfenté ; te ce monument glorieux pour lui , nous rappelle tout 
ce que nous devons à la mémoire de ce généreux Ciioyçn, 

ARTISTES. 

La lyre de Pindare, & le burin de THillolre , ou la plume de Tacite 
immortalilènt les grands hommes ; mais le cifeau de Phidias, Sc le pinceau 
d’Apellc les font revivre aux yeux de la poftérilé. 

Quel eft le François qui pourroit palTer devant la flatue du fameux Pu- 
jet , fans s’arrêter , lorfque l’étranger ne s’en approche qu’avec refpeft ? Mais 
le Marfeillois , glorieux d’avoir la même patrie qu’a lllullrée cet homme cé- 
lèbre , accoart avec précipitation pour embralTer fon image. Nous ne pou- 
vons admirer la flatue de ce fameux Artlfle , que dans toutes celles qu’il a 
faites. C’eft-là qu’il refpire, qu’il vit encore, & qu’il nous dit ce qu’il écri- 
voit à M. de Louvois ; Je me fuis nourri dans les grands ouvrages, je nage 
lorfque je travaille ; & quelque forte que fait la piiee , le marbre tremble devant 
moi. Telles font les expreflions du génie. 

Ofons avouer que nous voudrions en vain montrer ici fon tombeau, ou 
un cénotaphe digne de lui. Sa maifon même a été détruite ; cette Chapelle 
& ce pavillon des Pujet, bâtis fur une éminence (z) , dans le bon goût & 
l'élégante fimplicilé des édihces anciens , ont difparu , & il faut chercher dans 
un enclos les refles cachés de ces monumens précieux ; femblables 4 ces 
anciens ouvrages des maîtres de l’Art , que des mains barbares ont mutilés : 
Etiam ( 3 ) perière ruina, 

Pujet naquit 4 Marfeille en tdil, Dépourvu des biens de la fortune, il 
fentlt de bonne heure la néceflité de travailler ; & heureufement libre pour le 


(1) Marfeilte en a peut-être un dédommagement précieux dans le beau portrait (]ue Pii)et fit de 
lui-meme dans les derniers temps de fa vie , & qu'il donna au Marquis des Pennes , fon ami , Lieu* 
tenant-Général & Commandant des galères du Roi. Ce portrait eft maimen.'nt dans le cabinet de 
mon ami arec ces mots fur 1 a bordure : Artit & Patriei deeut. On ne peut que rcc>m* 

noitre la vérité de cette infeription , quand on voit cet ouvrage de notre célèbre concitoyen , 
placé entre «n tableau de Pierre de Cortone , fon maître , un autre du fameux Guerdiin , 
fc fouienir avec éclat i côté de ces deux 'rivaux , de fixer fur lui feul les regards des connoifteura» 
Cette note entière eft de M. Borcly , que fai cité ût;s le sommer à la fis de cet Ouvrage. 

(x) Au fond de la rue Fougate. 

(3) Luc. Phaef. 


1 
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choix de la profeflion qu’il vouloit embrafler , il obdit k l’itnpuUion du ta- 
lent. A l’âge de douze ans , il fut admis dans l’Arfenal de cette ville au 
nombre des élèves Sculpteurs. 11 eft jufte de nommer fon premier maître. 
Il travailla dans l’attelier de Romans , Attifte médiocre , qui pouvoir dire 
comme Bouchardon le père , Sculpteur en bois , qui , entendant louer les ou- 
vrages de fon fils , difoit : Ceji moi qui lui ai mis U clfcau à la main. 

Pujet , après deux ans d’apprenlilTage , ofa entreprendre la conllruâion 
d’une galère pour le Roi, & l’acheva avec le plus grand fuccès. Son ta- 
lent , trop refferré dans fon pays natal , à mefure qu’il fe développoit , le 
portoit vers l’Italie. Italiam , Italiam , où les grands talens alloient fe pro- 
duire & fe perfeftionner. Il n’avoit pas confulté fes moyens ; & ne vou- 
lant pas fe fixer â Florence , il y fut arrêté par le befoin. Il éprouva même 
les tourmens de l’indigence , l’impoflibilité de vivre fans travail Sc fans fe- 
cours. Jeune & inconnu, vainement il follicitoit, il redoubloit fes infiances. 
Il fit naïvement l’expofition de fon état â un Sculpteur en bois , qui en fut 
attendri. Ne pouvant l’occuper , il le préfenta au premier Sculpteur du 
Prince , qui promit par pitié d’éprouver le jeune étranger , ne fachant â cpioi 
il pourroit l’employer. Le premier elTai qui lui fut donné, étonna le maître, 
au point qu’il ne put refufer au talent la permillîon que demanda l’appren- 
tif, de travailler d'après les modèles qu’il voulut faire lui-même. Alors le 
Sculpteur enchanté , aufli joyeux que l’avare qui trouve un tréfor qu’il peut 
s’approprier, le logea chez lui, voulut lui donner fa table, &c fe l’attacher 
pour la vie. 

Pujet, reconnoiflant, facrifia fon temps à fon bienfaiteur ; mais il réfilla 
enfuite aux offres les plus capables de le fixer & de le féduire. Il vouloit 
aller â Rome. Son hôte , ne pouvant le gagner , lui lit promettre de revenir 
à Florence, 8c le recommanda à Rome, â Piétro de Cortone , fon ami. 

Ce fameux Peintre , naturellement froid & férieux , l’accueillit comme 
un homme fupéricur 6c occupé reqoit un protégé ou un importun. Il le 
congédioit fans l’entendre ; Pujet le pria modeflemeni de lui accorder un 
moment de plus, 8c de jetter les yeux fur le porte-feuille qu’il s’cmprelTa 
d’ouvrir , alTuré de l’effet qu’il devoit produire. A cette vue le connoiffeur 
frappé , montrant un vifage plus ouvert , â mefure qu’il parcouroit ce qui 
fixoit fon attention , embraffa le jeune homme , 8c lui demanda fon amitié. 

Pujet , aufli content de fon nouveau maître que de lui-même , fut un 

élève 
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élève aflidu. Il prit le pinceau 6c la manière de Pierre de Cortone ; 8c fes 
progrès furent fi rapides , que ce Peintre vit avec une fatisfaâion qui n’ap- 
partient qu’aux hommes fupérieurs , les connoifieurs incertains prendre les 
ouvrages de fon èlève pour les fiens. 

La fanté de Pujet, 6c les confeils des Médecins l’obligèrent de quitter 
la Peinture , i laquelle il s’étoit livré avec paflion. Le Sculpteur de Florence , 
£c le Peintre de Rome fe le difputèrent i l’envi pour l’afibcier à leurs tra- 
vaux. 

Après divers voyages en Italie, il revint à Marfeille en 1653. On y con- 
serve plufieurs de fes deflins précieux, compofés relativement aux galères (i) 
&C aux ornemens de la poupe, qu’il avoir fculptés. 

Nous fommes empreflés de montrer ici aux étrangers ce qui nous refie de 
lui comme Peintre , Architeéle 8c Sculpteur. 

Les tableaux de la Cathédrale (1), celui de la Chapelle de la Citadelle 
Saint-Nicolas (3), 8c de l’Eglife de Château-Gombert , quartier du Ter- 
roir (4). 

(1} Celui (l'un fuperbe baldaquin conferré par les Membres de l'Académie de Peinture * plulîeur* 
autres dans diecri cabinets de MM. Pujet, Gravier» Borely , Daignan , pagcville, de l'Acadé» 
snie de Peinture , Auteur d'une Vie de Pujet» où B a ralTembld tout ce qu'on fait Bc tout ce qu'on 
peut dire de ce fameux Artide. Je ne donna ici que des extraits de cet excellent Manuferit. On 
trouve des deirms de Pujet dans le riche cabinet de M. Bo/er de Fenfeotombe k Aix , & celui 
de M. Daignan* M. de Fonfcolomhe i Aix pofsède quelques beaux tableaux de Pujet. On en voit 
un dans l'EgliTe de la Vifitation à Marfeille. Le plus riche propriétaire en deflins & modèles de 
ce célèbre Artifte , eft M. Daignan. On didingue parmi ces deflins, qui font d\m beau choix, U 
première penfde du Milon de Crotone qui efliVerfailles : ce deflin eft i la faoguine , fi. devroit 
itre placé dans U collcé^ion du Roi. M. Daignan a encore recueilli la première penféc au la> 
vis, & le modèle en terre cuite du St* Nicolas qui cfl k Gènes. M. Cariol , Sculpteur, a dans 
fon attelier le modèle d’une flitue équcflrc qui devoii être exécutée en l'honneur de Louis XIV 
&, à ce qu'on croit , à Marfeille. On y trouve l'empreinte du génie de cct homme étonnant. 
Le cheval du Monarque efl au galop, & foule aux pieds des ennemis vaincus. 11 efl fâcheux que 
ce fuperbe morceau ait été degrade. Il offre la preuve' certaine que Pujet a eu le premier l’i* 
dée de mettre les flatuet équeflres en aflion , ce que M. Falconet vient d'exécuter ù heureufe» 
fuent en Ruflle, fi avant lui M. Larchevèfae, i Stockolm. 

(1) Le .^alvafor munii , le Baptême de CIovU 8c de Cooftantin. 

()) St. Nicolas. 

(4) Ls Père BoaUgou, fon ami , voulut l’accompagner lorfqu'il alla placer ce tableau. Ce Rc* 
ligieux , appuyé fur la fainte Table , admiroit en regard.tnt attentivement } mais il repréfentj f 
J'Ariifle qu’il manquoit une flgure k fon tableau, pour l'exaélitude de la partie hiflorique ; c'écoif 

voc«tion de St* MattUic;(» Pujet , qui venott licdopncc i ce tableau en place, fon dernier cotip 
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L’EgUfe de l’Hôpital général , dont il a été rArchiteâe; la maifon qui Itû 
appartient à la rue de Rome. 

Le bel écuffon qui décore la porte de l’Hôtel- de-ville , & le bas-telief 
reprél'cntant faint Charles prenant foin des pelUférés. Feu M. le Comte de 
Caylus le fit graver d’après le deffin de M. David , Direéleur aâuel de notre 
Académie de Peinture. 

Pujet éprouva , pour l'écuflon de l’Hôtel-de ville, que fi on eft fouvent mal 
jugé par fes contemporains (i) , on eft encore plus mal payé par fes conv^ 
patriotes. 

En 1668, la ville ayant obtenu permiflioa d’ordonner la ftatue équeftre 
de Louis XIV , Pujet fut chargé du modèle de la ftatue, & du projet de la 
Place Royale , qu’il traça au bout du Cotus , d’où l’on auroit découvert le 
port. Un Echevin , qui ne trouvoit pas fon compte à celte difpoCtion , par 
rapport k fa maifon qui voifine de la place , n’en auroit pas joui, traverfa 
le projet , fit cafter le contrat , 6c donna la préférence à CUricn , homme 
bien inférieur i Pujet. La place ne fiit pas exécutée , 6c CUrîen plaida jufqu’ù 
fa mort pour obtenir le paiement de l’inmile travail qu’il avoir ofé entre- 
prendre. 

On l’oppofa plus d’une fois ù Pujet, Manfard , Sur-intendant des Bitimens^ 
lui ayant propofé une ftatue pour Verfailles, ajouta qu’il auroit la préfé- 
rence , s’il vouloir la foire au même prix que Clétien. Pujet , indigné , s’écria 
qu’on ne pouvoil le mettre en rivalité qu’avec des Bernin , ou des Atgarde. 
On fait que le Chevalier Bernin, appelé à Verfailles, difoit après avoir vu 
k Cônes 6c à Toulon les Ouvrages du Sculpteur Marfeillois ; Comment U 
Roi peut-il me faire venir pour rt! employer , lorfquil a fous fes ordres un homme 
tel que Pujet ? Ses ennemis ou fes envieux le forcèrent de s’expatrier pour 
aller k Cônes , où font fes plus beaux Ouvrages de Sculpture. On en voit 


de pinceau » conTÎnt de la v^rtié de TobjeAioa i & reprenant fa palette, SI pria le moniteur d« 
relier encore un quart* d'beure djnt l'aRitude où U dtoit. Il trouva un efpace pour y placer le rtOB^ 
▼el Apôtre , & le peignit fi relTcmblant , qu'on oublioit en voyaàt le tableau , faint Matthieu , pour 
n'y voir que le Pire SouUfou^ 

(1) Le pria dtoit (ait pour ifoo !iv. Il repréfenta que le marbre lui coùtoit 1398 liv. qu’il ne 
lui en refloit que 104 pour le prix de fon travail. Il offrit aux Echevioa 6000 liv. pour racheté^ 
foA ouvrage \ & lea Echcvtns lui fureftt tenir f«a marché av<c ri|jueua* 
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âuflS à Toulon , où il lût rappelé Sc (1) employé. On connoît le Milon 
St l’Andromède qui font ù Verfailles (1). 

En voyant ce qu’il a fait, on ne mettra certainement pas des rellriélions 
i ce que ce grand homme a pu dite de lui , i fon éloge , à M. de Louvois. 
mourut dans fa ptrie, âgé de 71 ans. Son fils, Franqois Pujet, excelloit 
comme lui dans la Peinture , i laquelle il s’étoit attaché. Veyrier, Sculpteur, 
fut, comme Mathias , l’Elève de notre Michel-Ange, &t lui fut-conllamment 
attaché. Il travailla avec Aiccès i plufîeurs ouvrages de fon maître. II relie 
ici de cet Artille , chez fon petit-lils , un Faune en pierre , qui ell de la plut 
grande beauté. Les bas-reliels très-ellimés , qui ornent les Autels de Saint- 
Sauveur , 6c des Carmélites i Aix , font de ce digne ami de Pujet. 

André , fon autre Elève , Inventa le genre des tapilTeries i la détrempe. 

Serre le Peintre , également difciple de Pujet, a peint les dnix grands ta- 
bleaux de la pelle qui font i l’H&tel-de-ville , 8c fe dillin^a en faifant les 
fonélions de CommilTaire de fon Quartier pendant la contagion. 

Après Veyrier , on doit nommer Garavaque , Sculpteur , qui a fait le bas-re* 
Eef de l’Hôtel-de- ville, 6c les liâmes de la faqade des Recollets. 

Chabert, habile Conllruéleur , Sculpteur des Galères. 

Nous comptons encore parmi nos anciens Artilles, ChalTe, Didot, de 
Faudian , Peintres d’hilloire ; Garavaque, frère du Sculpteur; Duparc, père 
6c liU; 

Mademoifelle Duparc qui , en mourant , a lailTé fes tableaux â l’Hôtel- 


(1) Les deux btllei ligures coloÆiIes qui foutienaent 'l« balcon de i’HArcl-do^'lle femblen^ 
Succomber (but le poids. Pour fe venger de deux Coofuts qui le chicanèrent fur le prix de foa 
travail, il rendit les tètes de Tes Cariatides ü relTemblaatei à Tes deux ennemis, qu'on ne pou* 
voit les mdconnoitre. Ces deux Coofuls, après avoir quittd leurs chaperons , n'ofoient plus pafTer 
devant rHôceI*de*ville. 

(x) Il travailla vtngt.trois ans au bas*relief d'Alexandre, au Milon & i l’Andromède pour le Rois 
(I ne reçut que 1 looo Hv. peur ces trois ouvrages s toutes les ddpenfes dtoient pour Ton compte. 
Il ne lui relia pas la moitié de cette fomme pour fon ttavail j^ais quelle réputation , & coc»* 
bien de gloire n'a>t*iJ pas acquis pour s’en dédommager ? 

Je ne dois pas paiTcr ici feus Glence une belle ftatue , grande comme nature , reprérentanC 
sui Faune que poiTede mon ami M. Borel/ ) les extrémités n’en font point terminées , mais tout le 
eefte de Touvrage cA digne de tout ce que ce grand ArtiAe a fait de mieux. Ce morceau prép 
^ieux étoit encore dans fun nttelier t nie Fougate , quand on le démolit , & que mon confrère en fie 
l'acquifition. Il poiTede encore du grand Pujet trois bas-reliefs ; favoir, Louis XZY* è cbeyal , dp 
preis pipdl de |»roportioo > ^ deux portraits en médaUloa » grands comme nature. 

K i) 
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de-vllle , où ils font placés dans le cabinet des Echevins , 8c fixent agtéa-- 

blement les regards des amateurs. 

Je m’arrêterai ici , comme le moWTonneur s’arrête à la fin du dernier 
jour de fon travail, content de tout ce qu’il a pu recueillir. Les noms de ceux 
qui ont bien mérité de la Patrie , par leurs talens 6c leurs vertus , devroienC 
être éternifés fur un monument , tel que ces colonnes favantes , dont les an- 
ciens Prêttes d’Egypte étoient les dépofitaires. J’ai commencé la lifte de ces 
noms précieux ; j’ai raflemblé des feuilles éparfes que je dépoferai dans le 
Mufée ( I ) de la Capitale , dans ce nouveau temple de Mémoire. J’offrirai 
aulfi à ma Patrie ce foible tribut. Auifi un Voyageur , après avoir parcouru 
les mers , eft emprelfé d’apporter ù la divinité tutelaire de fon pays , le ta- 
bleau votif qu’il lui a promis au fort de la tempête. 

Je conferverai une copie de mon ouvrage, de cet eflai que j’ai lu k 
mon ami , â mon confrère qui , en m’éclairant , m’a corrigé. Je le relirai 
auprès de mes foyers , ou à l’ombre de mes oliviers ; 6c fi je fuis forcé de 
m expatrier encore; fi fous un ciel étranger je ne trouve aucun de mes con- 
citoyens , pour rappeler avec lui le doux fbuvenir de la Patrie, je relirai mon 
foible effai, je dirai en fuupirant , lorfque je l’écrivois, j’étois encore heu- 
reux dans le pays qui m’a vu naître. 

nia felictm mt ttmport Julcù altias 
MdJfylU. , . Virg. Georg. 


NO T I C E 

Des Auteurs Marfedlois qui ont écrit fur VH'iflo'tre de Marfeille. 

R U F F I , pire & pis , 

Hiftoire de Marfeille , in-fol. 

Olivier , de l'académie , 

Sur l’ancienne Académie de Marfeille, 

Sur l’Hiftoirc de Marfeille. 

C A R R V , 

Sur l’époque de la Fondation de Marfeille , 

Sur l’ancienne Langue des Marfeillois. 

(■) En irvii partit,, I„« ju, Aff«nib«« du Mufé, , ptSCdS par M. Se Gtitlio, 
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D U L A R D , 

Poème fur le même fujet , également imprimé dans nos recuellst 
De Porc ades. 

Projet d’une nouvelle Hiftoire de Marfêille. 

Artaud, Avocat ~ 

Sur l’ancienne Légiflation des Marfeillois. 

Labé Aillauo; 

Sur Pancienneié de Marferlle , 

L’Hilloire de fcs Colonies , non imprimée; 

Berenger de la Beaume; 

Morceaux fur l’Hiftoire de Marfeille, non imprimés. 

M. R I c A U D , 

Conformité des Mœurs & des Loix avec les anciennes; 

M. Reymond, Médecin , 

Sur les progrès des Sciences naturelles à Marfeille. 

M. Grosson, 

Antiquités de Marfeille , 6c Almanach hiftorique. 

M. Papon, de l'Oratoire i 

Abrégé de l’HiftoIre ancienne de Marfeille , dans fon Hiftoire ôc fon 
Voyage de Provence (i). 

M. G. 

Marfeille ancienne ôc moderne. 


(I) M. R.j,mond , Pror.nç.I . f.v»« Meddcin , n’tft p„ MMftilloi, j M. Pjpoo n’cü pa, Fra». 
50U • iUM Bc fuj«t du Roi d« Sardsigne. 


ÉLOGE 

HISTORIQUE 

DE LAZARE STF. UVE; 

De MarfàlU (l). 

Non notas omnibttsi Sauü 

I L n’eft point de Soeidtd Littéraire qui n’ait fondé un tribut d’éloge qu’elle 
paye au nouveau Membre qu’elle adopte , & à celui qu’elle a perdu (l). 

Les Académies décernent encore un hommage public qu’elles couron> 
nent , aux grands hommes qui ont illuflré leur Patrie. Mais ceux qui fe font 
(ignalés par leurs exploits , ou par leurs travaux , ont-ils befoin d’un pané* 
gyrique ? Le burin de l’hilloire immortalife les héros ; les Auteurs célèbres 
font fufhramment loués par leurs ouvrages. 

Cet éloge public , cet hommage de la vérité, qui venge tôt ou tard 
l’homme inconnu , ou déprimé , de l’oubli Sc de l’injuftice de fes comempo» 
rains ; cet éloge ell dft à celui qui n’a pas eu la vanité d’y prétendre ; 

Qui, dans l’état obfcur où les Dieux l’ont caché, (3) a pratiqué la ver- 
tu ; qui dans celte clalTe toujours moins nombreufe , ù mefure que le Monde 
vieillit , de ces hommes qu’un ancien (4) appeloit JîmpUçts ac religiojî, a 
confervé cette douceur , cette ùmplicité de moeurs , qui ne font jamais celles 
du fiècle où nous vivons. Pour les retrouver ces moeurs douces 8t rares , il 
faut remonter néceflairement ù ce premier dge qui fut celui de l’innocence 
& de la candeur. 

On doit louer &c faire connoîlre cet homme modelle 6c laborieux qui a 

(l) o*en ai pai fait mention dans U troifiime Partie de iidrftilU anfitant & nodamc, parce 
^uc j*ii cru qu'il méritoit un dlof* d part, 

(3} Le bruit court , difoit l’ingdiûeux Acaddaicieo qui aveit fi bien dtudîd les hommes , que Pi^ 
foa ell mort. Pifon dtoit homme de bien , U aroit de refpriig du mdritc , du courage f ajoutes 
pourvu qu’il foit mort. Le 

(1) Racine. Iphig* 

(^) Tit^ïiyep . _ i 

-J i 
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travail^ long-temps, 6t en fiIence,non pour être applaudi, mais pour être 
utile ; qui n’a pas eu l’art fddufteur de bien dire , mais la gloire 6c le bon- 
heur de faire le bien, fouvent celle d’avoir été perfécutë , 6c malheureux pour 
l’avoir fait ; enfin qui en fuivant lentement 6c de près la Nature, n’a ni 
obfervé , ni voyagé , ni vécu en un mot pour lui feuL 

Tel a été Lazare Sieuve, notre vertueux concitoyen. Attaché i fes de- 
voirs, à connoitre les plantes 6c les animaux, plutôt que les hommes, qu’il 
croyoit tous bons, parce qu’il l’étoit (i) lui-mème , parce qu’il avoir la fîm- 
plicité d’un enfant ; occupé à obferver pour rendre gloire au Créateur , il 
ne pouvoir être qu’un Philofophe Chrétien. Incapable même d’analyfer en 
matière de foi , pour fe permettre des doutes , Cn un mot , fidèle i la religion 
de fes pères , il 1a confervoit , il la portoit dans fon cceur. 

On n’efl pas appliqué de bonne heure i l’étude , fans être éloigné de 
la difiipation 6c des plaifirs. Le jeune Sieuve livré i fes goûts , h une paf- 
fion impérieufe qui l’avoit arraché au Commerce que fon père exerqoit , 
avoit commencé un autre apprentiffage chez un Notaire. Il y faifoit ce 
cours faflidieux , mais nécelTaire , de formes 6c de procédures que l’habile 
Avocat doit avoir fait chez un Procureur exercé. 

Peu favorifé de la fortune , toujours ennemie de ceux qui font négligée trop 
long- temps , zélé pour fa Patrie, il ne travailla que pour elle ; il fut empreffé 
de lui apporter tout ce qu’il avoit recueilli de fes voyages dans le Nouveau 
Monde, 6c la Louifiane qu’il avoit parcourue. Il n’apportoit pas de l’or de 
l’Amérique ; cet or (i) dont la foif rendit fi féroces des hommes également 
altérés de fang , 6c de tout celui que cette cupidité funefle a fait répandre. Ses 
recherches, fes obfervations , fes écrits étoient fes tréfors. Aucun Pyrate, le 
ConnoifTant , n’eût formé le projet de s’enrichir de fa dépouille. 

Toujours entraîné par fa pafTion pour lUifloire naturelle , 6c pour les pro- 
grès des Ans, même lorfqull fut employé dans le commerce par des amU 
refpeflables ( Mrs. Roux frères ) on le croyoit delliné à vivre en Philofophe 


(t) fvifyuis tfi ùftimui , ità difficiïlimi aü»s /uJficMU/, Cic ï 

(i) Un Empereur de Maroc i qui des Bdrebires apportèrent avec empreiTemenC des roorceaux 
^écleux d’une Mine d'Or très-riche , qulls ivoient découverte fur le Mont«Arlas » les renvojra p ta 
•rdonnant qu’on allât boucher fur-ie-champees fourcet funefles. Si les Princes Européens j ajou* 
ea-t-il, en étoient informés» je ne ferois plus truq\iiUe ^ hcuttiu dui» me» Etau, qui feroieot 
bientôt inondés d'armées eoncoiesv. 
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célibataire. Il n’étoit plus dans cet âge où le befoin d’aimer eft fouvent un 
befoin phyfîque. Il avoir bravé l’amour en repeirflant fes traits , & il fe di- 
foit invulnérable ; mais le moment vient où on ne le dit plus , lorfqu’on eft 
forcé de fe rendre, après avoir long-temps combattu. 

Advenir qui veftra dies, muliebribus arniis 
Verba redargueret En, 

Il trouva en 1773 une compagne digne de l'aftortir pat la douceur de 
fon caraflère & par fes fentimens. Il eut des enfans , & il ne pouvoit pas fe 
promettre de faire des heureux en obtenant le doux nom de père, s’il con-; 
fultoit fes foibles moyens, s’i^calculoit le bien modique qu’il dévoie laiftêi 
à fes héritiers. 

Nous ne devons donc pas attendre de fes héritiers l’éloge que nous al- 
lons faire, en donnant fidèlement l’inventaire, prefqu’inuiile pour eux feuls, 
de fa fucceftion , ou la lifte de fes ouvrages, de fes découvertes, & de fes 
nianufcrits qui nous ont été confiés. 

PREMIERE PARTIE. 

L E premier Ouvrage par lequel M. Sieuve fe fit connoître , ne fiit pas 
un timide eftai : il produifit un Mémoire raifonné fur les Laines , fur les 
Etoffes faites avec cette toifon , devenue , depuis qu’on a l’art de remployer , 
une matière de première néceftité. L’Auteur s’étoit principalement attaché aux 
infeéles qui s’y logent , & dévorent lentement le tiffu qu’ils ont attaqué. Il 
avoit cherché , 8c heureufement trouvé le fecret de préferver de la piquure 
des vers nos Draps 6c autres Etoffes de Laines, fans en altérer la couleur, 
ni la qualité. Ce Mémoire fut couronné en 1766 par l’Académie des Sciences 
de Bordeaux , qui en avoit donné le fujet. Pendant trois ans , elle avoit 
vérifié les expériences qu’avolt fait le laborieux obfervateur, pour les fou- ' 
mettre au jugement de cette favante Société. Elles étoient le réfultat 8c le fruit 
d'un travail de vingt ans. Lahor improbus, 

M. Sieuve long-temps appliqué à fon objet, ne le perdant jamais de vue, 
avoit fuivi pas-â-pas le ver deftruéleur , même en Amérique 8c dans la Luui- 
fiane , parce que ce ver eft plus â craindre , 8c plus aélif dans les climats 
chauds, que dans les pays froids. Il avoit reconnu que le fuin ou la liqueur 
dont la Laine refte imprégnée, étoit la nourriture de l'infeéte qui s’y éta- 
)}lilToit avec une adrelfe 8c un art dont le fpeélacle échappe à nos foibles 

yeux î 
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yeux : î cette fubdance nourricière , il voulut fubftituer une liqueur qui , 
ûm altérer la qualité de la Laine , fût pour le ver , un poifon fie un objet 
d'averlion capable de l’éloigner de l’Etoflê oû il ell accoutumé de fe loger, 

L’Auteur de l’utile découverte s’arrêta , lorfqu’il craignit de laifler échap- 
per un mot qui auroit pu faire deviner fon fecret , en mettant nos con- 
currents fur la voie. Il ne vouloit donner qu’è fa Patrie le fruit précieux de fon 
travail. Il ell julle de retenir pour foi un avantage qui a coûté de grands 
efforts pour l’acquérir. Ce monopole national fera toujours un monopole 
permis. 

M. Sieuve vouloit introduire dans les pays chauds les tentures de Go- 
belin fie de Beauvais , fans craindre de les voir dépérir , rongées par les vers’ 
Le détail de fes expériences faites fucceffivement fur les différentes Laines de 
France, d’Efpagne 8c de Turquie , dans la vue de bien connoîtrele verqu^j 
vouloit détruire , elfrayeroit des Réaumurs mêmes qui entreprendroient de 
les répéter. Elles font honneur à un obfervateur allidu , qui n’étoit pas animé 
par la curioliié feule , mais par le noble motif de rendre à l’indullrie na- 
tionale un fervice fignalé. 

Il eut , comme des hommes plus célèbres que lui , des envieux , 5c , pour 
tout dire , des ennemis. On l’attaqua vivement dans un écrit intitulé , la FiiU 
Auteur ; mais les lettres qu’il a confervées de M. de la Montaigne , Se- 
crétaire perpétuel de l’Académie de Bordeaux , Juge refpeâable 8c éclairé , le 
vengent pleinement, 8c font de fon ouvrage un éloge qui n’ell pas fufpeél. 

L’Auteur couronné par une Académie qui avoit pris toutes les pré- 
cautions pollibles , 6c tout le temps nécelTaire , pour ne pas mettre le fceau 
de fon approbation è un fecret nouveau , fans être alTurée de fes effets, de- 
voit fe promettre le même accueil, (i) Sc la proteélion du Gouvernement : 
mais il ne lui ûit pas permis de faire ufage de fa découverte. 

(i) S’il avoit pu ft permettre de le vendre i haut prix, dei ManufaAorea dtraogères en ’auroient 
profité aux dépens des nôtres , & en plus d’une eccafion, oa pourroît nous dire: fi< tcj nee ve« 

Un François» haSUe Méchaniclen (M. de S. ) , a inventé la machine 1 pattrir, au moyen de 
laquelle on a une pâte plus Ane , plus abondante , plus légère , 8c mieux travaillée , non imprégnée 
de la focur dégoûtante » fouvent dangereufe , de l’ouvrier qui la foule aujourd'hui ; 8c du met!» 
leur pain qui fe conferve plus long«temps que le nôtre. Cette machine eft employée avec fuccii 
en Italie 8c en Allemagne , 8c tien en France , où elle a été bventée* On s'y eft borné i des eflâis f 
^ k laifter le modèle au dépôt de l'Académie des Sciences à Paris» 
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On lui objeââ qu’en fait de confommation d’ouvrages manufàâurés, le» 
moyens de confervation n’dtoient pas les plus défirabtcs pour 1 emploi de» 
hommes , & l’intërét des Fabriquans , quoique le confommateur prélite 
pale plusc her l’Etoffe qui dure le plus. 

Celui pour les Laines, que l’Académie de Bordeaux avoit demandé, 8c 
qu’il a refufé de vendre aux Etrangers , eft relié au pouvoir de Madame 
Sieuve , comme un dépôt que fes mains tremblantes & inhabiles n’oferoient 
toucher pour en faire ufage , afin de fe procurer un peu plus d’aifance. Elle» 
n’oferoient même lé livrer i d’autres qui pourroient la trahir. Tel eft l’oi- 
feau affamé de la Fable , lorfqu’il fe plaint de fon fort , en découvrant une perle 
au lieu d’un grain qu’il cherche pour fe nourrir. 

En I769,M. Sieuve préfenta lui-même à Paris i l’Académie des Sciences, 
fon Mémoire fur les moyens de préferver les olives de la piquûre des in- 
feéles, & de faire avec un moulin domeftique (i) une huile extraite de la 
feule chair du fruit; huile plus pure & plus abondante que celle qu’on obtient 
communément en Provence , de l’olive &£ du noyau écrâfés enlëmble. L’Aca» 
démie donna l’approbation la plus flatteufe à cet ouvrage intéreffant (i). Elle 
crut que l’Auteur méritoit d’être applaudi & encouragé, quand même il au- 
foit pu fe méprendre fur quelques expériences. Auteur modefte fit défin- 

Ainfi le favint & lilé U Condamiae nous ddmootra Tanintage de l'inoculation ; nous itoos dté les 
derniers à l’adopter elle n'ell pat gdndnienent reçue. 

Ainfi d’après la Thèfe de M. Thierry, Mddcein de Paris , M. Amy , Avocat tu Parlement de 
Provence, ayant fait connoîtrc dans un excellent ouvrage , les dangers du cuivre cinployé en|uften-^ 
files de cuUine i ce fut le Collège de Sa»td de Suède { dont le cuivre eft le principal revenu ) 
^tii le l8 Septembre I75 J , donna un décret pour interdire toute efpice de vîfe domcftiçue de eettc 
matière , tandis qu’à Parts & dans tout le Royaume , où TAuteur le Mémoire font oubliés , cit 
efi refté dans la glus grande iadUTéreoce à cet égard. 

(i) Il auroit fans douce pcrfeéUonné & agrandi ce moulin, peur le mettre comme celui qui 
écrèfe les olives, à l’ufage de tous ceux qui doivent l'cn fetvir, & n'ont pas le moyen d'en avoir 
un chea eux. 

(a) Le Mémoire étant imprimé , M. Sieuve n'a pu ajouter qu'à fon Mémoire manuferit ! i^. Le 
Certificat de ta Communauté dcGignac , qui atteAe le fuccès de fon gaudron. a*. Celui de M. Reiiïbn , 
Bourgeois à Marfeille, & de dis'ers Bourgeois de Roves. 3 • Celui de M* le Duc de VHIa^Hcrmofa 
en Efpagne , & toute la eorrefpocidanee à ce fujet avec l'Auteur. On lit dans fa lettre du 8 Août 
1770. f^otr* gtudru a fait U mtilUar tffet foffhU fut mtt Olivittt dt Pidrofa è 6 lieutt dt Sa- 
ragojft, M. le Marquis de Grimaldi n'en dit pas la même chofe i mais on ne croira pas fans doute 
que M. I« Duc deVilla-Hcrmofa & ceux de Gignac fit de Roves , s'étotent ligues pour tromper le 
p-ttUc, 4^ Enfin le cerûlicat de l'Academie de Marfeille fur la qualité de l'huile extraite de la- 
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térelTë malgré la modicité de fa fortune , U ne méritoit pai d’étre accufé d’a- 
voir voulu en impofer au public par des expériences qu’il n’a jamais Ëiites 
pour accréditer la vente de fon gaudron. On a obfervé qu’il s’eft trompé 
quelquefois , on doit excufer fes erreurs , comme on a qualifié les projets de 
l’Abbé de St. Pierre , qu’on appeloit les rêves d’un homme de bien (i). 

C’eft i l’occafion de fon préfervatif , & de fon huile nouvelle que l’Em- 
pereur voulut eflâyer, qu’il eut l’honneur d’entretenir Sa Majefté Impériale» 
qui l’excita, pour faire employer fon fecrel fur les laines, à le propofer \ 
M. Necker, & nous trouvons une lettre de M. Sieuve i l’Empereur, du 
i*r Oâobre 1777, où ilpropofeù ce Prince toutes les graines & les arbres 
qui peuvent être tranfplantés en Allemagne. Il y rend compte du travail 
qu’il avoit entrepris pour procurer ù la France une plus grande quantité de 
falpêtre. 

Un ouvrage de fa main , avec foin & propreté , Sc qui mériteroit 
de voir le jour, efl un recueil d’obfervalions faites en 1764 17^5, 

avec le microfcope , pour connoître & repréfenter les différentes moififfures 
fur tous les corps qui en font fufcepiibles , ainfi que la configuration inté- 
rieure des bois 6t racines coupés tranfverfalemenr. Les deffins des 'premiers 
oflfent une variété piquante de plantes nouvelles Sc de deurs , & ceux des 
autres préfentent une fuite de tableaux divers , où l’on voit que la Nature 
a fourni k l’art les modèles des arabefques , Sc des omemens les plus 
agréables. 

En 1770, il avoit préfenté à l’Académie des Sciences un nouveau Mé- 
moire fur les avantages que la Provence pouvoir recueillir d’une foie argen- 
tine & abondante, qu’il droit de la filature d’une chenille qui s’attache aux 
Pins , 5 t fe métamotphofe en mouche ordinaire , & ovipare. Le favant 


chair des olives, & de Thuile fétide proTCoant du noyan, Hgnd par Ua Commiflaires de eecte Aca* 
lUmie. 

( 1 ) Ceux qui font capables , dlfoit Pafchal , d^nrentcr , font rares : ceux qui nlnventent point, 
font en plus grand oombre, & par conféquent les plus forts, & Ton voit que pour l’ordinaire 
Ut réfutent aux inventeurs U gloire qu'ils méritent , 8c qu^ils cherchent par leurs înveniions. S'ils 
s'obQinent à te vouloir , 8c i traiter avec mépris ceux qui n’inventent point*, tout ce qu'ils y gagnent , 
^*eft qu’on leur donne des noms ridicules, 8c qu'on les traite de virionnaires. Il faut donc bien fe 
garder de fc piquer de cet avantage , tout grand qu'il efl. On doit fe contenter d'être eftimé du peti^ 
nombre de ceux qui en conneiitent le prix. P. dt P, chap. p. pâg. La vérité » toujours inArufUve 
P celui qui l'écoute , ne nuit qu’i celui ^ui la dit, ücir* de l’homme f T> » tp> 46 * » <hsp. / , /eti, p, 

L ij 
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M. le Monnier (i) lui témoigna fa fatisfaflion , l’intër^t avec lequel il 
avolt lu ce Mémoire à l’Académie. 

Il avoir travaillé dans le même temps fur la fabrication du favon , fur 
l’emploi le plus utile des cendres de nos favonneries. 

L’Académie de Marfellle n’accueillit pas fon Mémoire fur le figuier , comme 
il pouvoir fe le promettre. 

Elle ne le jugea pas même digne de l’impreflion , en donnant le prix à 
un bon ouvrage dont l’Auteur (i) , habile Phyfîcien avoir accoutumé fes Juges 
i le couronner même fans le reconnoître , lorfqu’il fe préfentoit. 

Le Mémoire de M. Sieuve n’étoit véritablement pas écrit comme celui de 
fon concurrent ; il n’eût pas difputé l’avantage du llyle ou de l’élocudon: 
mais il offroit, fuivant fa méthode, une fuite d’obfervations &c d’experiences 
qu’il avoit faites fur les différentes efpèces de figuiers , connus en Provence , 
fur les noyers; de prévenir les maladies auxquelles cet arbre efl fujet , de 
le multiplier en lui feifant beaucoup porter de fruits (j). 

Affligé du jugement de l’Académie de Marfeille, il voulut en appeler à 
celle de Paris. Son ouvrage fut approuvé, loué, couronné en un mot par 
cette favante Compagnie. Il auroit pu dire : 

Primam meiui qui lande coronam. 

EniiJ. L, y. V. 3jf, 

en fe plaignant du fort , peut-être même des rigueurs qu’il venoit d’éprouver. 

MM. du Hamel & le Roi l’exhortèrent à faire imprimer fon Mémoire. 
Ils mcttoient l’Auteur au nombre de ceux qui ne jouïlfent pas dans leur Pro- 
vince (4) de la réputation qu’ils ont obtenue dans la Capitale. Il éprouvoit 

(1) Mt^decin du Roi & de MooAcurf frère du Roi, pr fa lettre du 9 Septembre 1770» 

(l)M. Bernard, ci^devaot de rOretolrep Adjoint , i M» de Samt«Ja<{ars , DircAeur de l'Obfer* 
fitoire de Marfeille , & Affocié de i*Acaddtnie. 

(j) Il rapporte au fujet de cet arbre qu'on doit tenir peu élted, 6c dont les branchet f» cour* 
fcent reri U terre, un ancien proverbe proveofai trèi-exprefliC 
Di la fiUo (y dêtafiguùra 
Fau vtiri la jamtiara» 

C’cil«à*dire , 

De jeune fille , 6c vieux figuier, 

U ne faut voir que le (pulier. 

fa) !•« Père Durandi , Ontarien, qui prèchoit avec fuccèi à Paris, vemlant revoir Marfcûle fa 
Patrie, difoit i M. l'Arcbevêque, en prenant congé de lui : 

Monfeijîneiir, je fui» bon catholique, 6c je prêche ici avec votre approbation j je vais être in- 
terii: , 6< iiéjétique eu Provence. 
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*n effet qu’un homme recherché à Paris , peut être négligé 8t ignoré dans fa 
patrie , femblable i ces monumens précieux & cachés , que nous ne vc" 
rions peut-être pas, fi nous n’y étions excités par un étranger curieux, 
nous montre te premier ce que nous polTédons , &C que fans lui nous n’au- 
rions pas connu. 

M. Sieuve n’ambitionnoit ni l’éclat , ni la louange ; difons tout , afin qu'il 
nous pardonnât lui-méme (i) cet éloge, s’il pouvoit l’entendre. Il avoit des 
taleru 6 i des reffources pour fe fuffire i lui-même ; mais il n’avoit pas ce 
courage qui rend une âme vigoureufe & forte , toujours fupérieure à la 
fortune. 

En 1771 , notre infatigable obfervateur préfenta un Mémoire â l’Académie 
Royale de Lyon fur les greniers publics , propres i conferver le bled pen- 
dant plufieurs années. Il favoit qu’il n’y a point de légiflation plus difficile i 
établir , que celle qui a pour objet cette précieufe denrée ; il s’attachoit i 
en alTurer la cenfervation dans le fein de l’abondance. Il propofoit des moyens 
plus filrs que les puits , les matamores , les ventilateurs ', les étuves , &c. 
Ce Mémoire avoit pour Epigraphe ce verfet de la Genèfe, chap. 47, v. ii. 
£x horreis puhlicis prabebantur , & idcircA non funt compulfi vtndtrt poÿijpo- 
JUS fuas. Ici on doit dire avec M. Melon (1) que l’efprit de confervation eft 
préférable â celui de conquête. 

En 1774, année malheureufe pour le Commerce 8c les Négociants de 
Marfeille; l’obfervateur , obligé de s’occuper de lui-même, 6c de fe pourvoir 
contre la néceffité , s’affocia fans marchander â un fabriquant de chandelle. Il 
avoit trouvé le fecret d’en faire, en leur|donnant plus de confiftance 8t de 
blancheur. Il indiquoit par fes obfervations 8c fes expériences fur le fuif, 
ces avantages que le commerce de nos Colonies en Amérique devoir retirer 
de la nouvelle fabrication. Il rendoit utile aux autres 8c au commerce de la 
Patrie , un travail qui lui avoit été commandé par le befoin 8c par là fitua- 
tion. 

11 fournit en 1776 pour ces mêmes Colonies, un Mémoire d’obfervations 
8t de recherches fur les fourmis qui ravagent nos plantations , 8c fur les moyens 
de détruire ces infeéles, pour procurer aux colons des récoltes plus abon. 
dames. 


(1) (gnofess taudihus ipfe tuii« Ovii, 
(ft) E(E»i fur le Commerce* 
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Il avoit travaillé dans la même année pour l’Académie de Berlin , dont la 
ClalTe des Mathématiques avoit propofé pour fujet du prix , de donner l'ex- 
plication de la manière dont tenu efi élevée par la machine, connue fous le 
nom de la vis tT Achimide ,& les moyens de la porter à un plus haut dégré de 
perfeclion. La théorie de cette méthode , employée avec fuccès , étoit ptefque 
entièrement ignorée. M. de Fonney répondit à l’Auteur que fon ouvrage 
avoit été admis auConcours. 

11 ne falfoit que changer d’objets , pour fe délalTer 6i pour varier fes oc- 
cupations ; il travailloit for les coquillages 6c les plantes marines ; il faifoit 
des recherches fur la corne d’Ammon ; d’autres adreflees i feu M. le Comte 
de Maurepas , fon Proteélenr , fur la maladie épizootique ; il s'efforqoit de 
completter un Herbier de Provence , fait avec foin. 

11 nous a laiffé encore le deflin d’un ancien monument Romain qu’il avoit 
découvert à la campagne. C’eA un mur épais, dans l’angle duquel il a trouvé 
une urne enchâffée 6c couverte, mais vuide. Il fuppofe qu’elle étoit def- 
tinée à cotitenir , dans le temps des guerres civiles , le dépôt fecret des 
tréfors du propriétaire. A rpielques pas de-11 il avoit trouvé un pavé en mo- 
faïque, c|u’il a également delïïné , bien inférieur i ceux que nous avons 
vus , d’après les fouilles de M. Marin , dans l’endroit le plus remarquable de 
la Provence par les ruines du Tauroentum , femblable à ces champs ftériles 
6c déferts, uil Troja fuit. 

M. Sieuve n’avoil pas travaillé pour obtenir la meilleure huile poflible 
fans avoir étudié la culture de l’olivier. 11 le regardoit comme l’arbre le plus 
précieux 6c le plus utile. C’eft ainfî que les Hébreux l’apprécioient dans la 
Terre promife. Jonathas , fils de Gédéon , difoit cet Apologue aux Sichimiftes : 
« Les Arbres voulurent fe donner un Maître ; ils allèrent vers l’Olivier , 6c 
» lui dirent : Soyez notre Roi, L’Olivier répondit : Puis-je renoncer à prp- 
K duire des fruits dont les Dieux 6c les hommes font ufage » ? (i) 

Enfin M. Sieuve acheva fon grand ouvrage fur la culture de l’olivier ; ou- 
vrage qui auroit completté , fi l'Auteur eût ofé concourir encore pour nos 
Prix Académiques , 6c fe montrer fur l’arène qu’il avoit quittée , l’excellent 

(i) M lerunt ligna ut ungereat fuper fe Regem » «lixcrunt^ue Oüint : Intpera nobis. Qux rtf* 
M pondit : Numquid poiTtim dcfercre ptnguedlnem meam , qui & Dit utuntur & homines ** ? J ai, IX, 

Lei Romaiiit croyaient que le miel avoir eould <f un olivier. Eodem tvnport illç loco » ( à Prendre ^ 
vit uer Foriua* fit» Mit *fi » mtl fiaxifiic, Gif. Ub» 11. de Divin» 
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Recueil que l’Acadëmie de Marfeille eft en état de donner fur cette partie. 

Tel étoit ce Citoyen zèle , ce Philofophe laborieux, caché dans fon 
cabinet, encore plus caché fous fon humble toît, qu’on aimeroit à montrer, 
comme on montre celui encore exiriant , qui nous rappelle l’antique fimpli- 
cité de nos Ayeux ; fous un extérieur peu prévenant , n’ol&ant i nos yeux 
qu’une médiocrité apparente en tout genre ; toujours animé , dans fes re- 
cherches , du defir d’étre utile ; digne enfin d’étre mieux connu ; digne par fon 
caraâère &c fes mœurs d’étre alTocié à ceux qu’Horace fe félicitoit d’avoir 
rencontrés, lorfqu’il difoit : 


Occurmnt animæ , quales neque candidiores 
Terra tulic Satyr. f. 

Il nous relie è parler , dans la fécondé Partie ; de fes obfervations Sc de 
fes courfes d la Louifiane , pour remiiner cet Eloge Hiflorique > en y com- 
prenant tout ce que M. Sieuve nous a laifTé. 


SECONDE PARTIE. 


M. Sieuve, né, comme nous l’avons dit J avec un génie obfervateur,' 
ne pouvoit être un fpeélateur olfîf ou fédentaiie des produéKons de la Na- 
ture. Il voulut la fuivre 6c l’étudier. Un champ valle, un Nouveau Monde 
s’ofirirent i fes yeux. Il avoit franchi les mers en 1751 , 8c il s’arrêta i la * 
Louifiane. Bien différent de ceux qui l’avoient précédé dans ce pays, alors 
peu connu , il n’y apportoit aucune idée de fortune. Un Herbier étoit pour 
lui la Toifon d’or qu’il ambitionnoit d’arracher i cette nouvelle Colchide. 

11 n’a pas eu le bonheur ni le loifir d’achever ce qu’il avoit commencé. Je 
vais , d’après les mémoires qu’il a laifles , tâcher de faire connoitre fon tra- 
vail , 6t le pays qu’il a parcouru. 

M. .Sieuve a vérifié 6c confirmé tout ce que les Voyageurs qui l’ont pré- 
cédé, nous ont dit de la Louifiane (r), de la beauté du climat, de la fa- 
lubrité de l’air , de la fertilité des terres , des pâturages 6c des bois de toutes 
les qualités qu’on y trouve , propres à la confiniélion. 

Ce terrein, fuivant l’Obfervateur , ne peut être fatigué , parce qu’il ell en- 
trecoupé 6c arrofé par des rivières qui le fécondent : il eft préférable au fol 


(i) DCcoutcc» en par un Fransoil, ni>mm< U Sali», 
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prefquVpuiré des Antilles , où l’on refpire un air mal fain qui n’eft pas purifid 

par les vents qui régnent ù la Louiliane. 

Le fleuve Mifli flipi a , comme le Nil , des dëbordemens périodiques. 
Cette même caufe de fécondité en Egypte & dans la Louiliane , fit foup- 
qonner à M. Sieuve une analogie de produélions qu’on a découvert depuis 
exifler fur toute la furface du globe fous la même latitude. Pour s’en aflùrer , 
il eflaya de femer différentes graines d’Egypte & de Syrie ; le fafranon & 
le coton de Saint-Jean d’Acre vinrent à fouhait : le maflic Si la coque du Le- 
vant n’eurent pas un fuccès auffi marqué que les autres ; peut-être , ajoûte 
M. Sieuve, parce qu’il n’en eut pas le même foin, les jugeant moins in- 
téreflans. 

Encouragé par ces premières expériences , il elfaya de planter des arbres 
fruitiers d’Europe. Tous ces arbres , ceux mêmes qui ne viennent que dans 
les climats les plus chauds , comme le grenadier , l’olivier , l’amandier , l’o- 
ranger & le figuier lui donnèrent des fruits. Il fit le même elfai avec fuccès 
fur le jardinage & les fleurs i toutes ces efpèces lui parurent avoir acquis , 
au-lieu de perdre & de dégénérer. Il fut aufli heureux pour les plantes Sc 
les fimples ù l’ufage de la Médecine. Enfin il reconnut qu’on pouvoir tirer 
de la Louiliane loue ce que l'Egypte nous fournit, en y ajoutant l’indigo, 
le coton , la cire , le tabac , le fuif , la viande falée de boeuf fauvage , l’huile 
* d’ours , les pelleteries de chevreuil , entières & en parchemin. 

Des divers établilfemens qui avoient été formés fucceflivement , celui de 
M. Paris de Montmartel étoir le plus conlidérable. On faifoit dans fes habita- 
tions de très belles foies , dont on admiroit en France le brin , le luftre & la 
finelTe. M. Sieuve étoit étonné de voir qu’on eût abandonné ce travail , & 
qu’aucun habitant n’eût entrepris d’élever des vers i foie dans un pays où 
l’on pouvoir le faire avec plus de facilité & de profit qu’en Europe. Les fo- 
rêts abondent en mûriers de toute efpèce , &c leur feuille eft préférable i celle 
d'Efpagne. 

M. Sieuve rapporte qu’en 1751 , un Naturalille éprouva qu’on pouvoir faire 
éclorre les vers à foie jufqu’à trois reptiles confécutives , 6c fe procurer par 
conféquent en un an trois récoltes. Cette expérience excita l’admiration 8c 
la furprife , 8t ne fut qu’applaudie par ceux qui auroient dû en profiter. 

Le commerce des pelleteries fut très-avantageux aux premiers Entrepreneurs. 
Un Franqois, nommé Blanpein , s’étoit établi chez les petits Attakapacs ,& , 

par 
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par fes relations avec les Sauvages , il tiioit de leur pays , chaque année , 
vingt mille peaux de chevreuil en parchemin. Un Evrivain du Roi , plus 
protégé , dépouilla Blanpein du Privilège qu’il avoir obtenu 6c mérité , 6c 
ne fut pas le &ire valoir. 

La grailTe d’ours , que les habitans de la Nouvelle Orléans emploient au 
début de l’huile d’olive , étoit encore l’objet d’un commerce important, Les 
jours font très-communs i la Louiliane , 6c tellement chargés de grailTe , 
qu’à peine peuvent-ils Te traîner. On les chalTe , on les conduit comme des 
troupeaux de moutons. 

C’ell une chofe bien remarquable pour le Philofophe, que cette iner- 
tie , peut-être exagérée dans Tefpèce humaine , qui ell encore plus frappante 
dans les animaux répandus fur le vaile continent de l’Amérique. M. de 6uf- 

fon croit que la Nature y ell encore en adolefcence. M, de P l’y voit 

dans un état de décrépitude 6c de caducité. Il feroit dUGcile de rapprocher 
deux opinions aulli oppofées ; mais l’hypotfaèfe de M. de Buffon paroît la plus 
admillible , parce qu’elle ell le réfultat de toutes les obfervations qu’on a faites 
fur le Nouveau Monde. 

Il n’y avoir pas très-long-temps que l’Amérique étoit fortie du fein des 
eaux , lorfque le fameux Colomb en fit la découverte. Tous les grands ca> 
raftères de l’inondation y font profondément tracés. L’œil attentif y voit des 
fleuves de trente lieues de large , des lacs multipliés , des forêts valles , 
épailTes, impénétrables, des golfes enfermés , des bayes immenfes , des peu- 
plades éparfes , 6c non civilifées. 

La modicité des fleuves de notre hémifphère , comparés à ceux du Nouveau 
Monde , encore plus remarquable par la hauteur des collines qui les enfer- 
ment , 6c leur relTerrement dans le centre d’un vaile baflîn qu’ils ont dd 
remplir ; la retraite des eaux de la mer, (tun/sio pontus trtmr); cette dilTé- 
rence prodigieufe dans Tafcenlion des marées qui parcourent à peine l’ef- 
pace de trente lieues fur les côtes peu élevées de l’Océan , Jandis qu’elles 
en remontent cent-cinquante fur les côtes efearpées de l’Amérique ; toutes ces 
obfervations nous indiquent une caufe lente, générale, 6c jufqu’à préfent 
ignorée. 

La chûte d’une pomme développa au grand Nesrton le myAère de la gra- 
vitation. Le fleuve St. Laurent a révélé à un Voyageur François (i), qui a 
~7ï) M. d« S. ' 

M 
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pa(Té fa vie i étudier la Nature dans les deux Mondes connus « qui n’a- 
voit pas lu les Quellions de Sénèque , ce que ce Philofophe , ëc d’autres 
avant lui , avoient cru reconnoître. l.a terre , indépendamment de fon mou» 
vement de rotation diurne de l’Oueft k l’Eft , auroit - elle un autre mouve» 
ment de vibration infenlible de l’Eft i l’Oued ) Il réfulteroit de cette hy* 
pothèfe , que les eaux de la mer , dont le grand réfervoir eft au Sud , de» 
vroient alternativement, par'lMllhme de Suez &c celui de Panama dans le 
golfe du Mexique, qui font les deux anfes du grand v3fe de l’Océan , 
fe répandre fur toutes ces parties du globe , afin que celles qui fe trouvent 
aébiellemeni fous la ligne , ne foient pas éternellement calcinées par les feux 
brûlans du foleil , 6c que les glaces entallees ne tiennent pas condamment la 
Nature engourdie 8c iitaélive fous les pôles. Notre planette , fous cet af^ 
peft , femble bleflër , à nos lumières trop bornées , l’idée que nous avons de 
la judice 8c de la blenfaifance du Créateur. 11 ne peut y avoir d’inégalité 
dans la didributioh générale des biens que fa main difpenfe. Les rickt£is , a 
dit un Philofophe moderne (i) , en fi retirant d'un pays où tilts ont fijour- 
ai , y dèpofint pnfqut toujours la fangt di la baffejfe & du defpotifme. Les 
eaux de 1 Océan, au contraire , dans leurs inondations périodiques , ne coui- 
vriroient les terres que pour y dépofer un limon nutritif, 8c des fels prin- 
cipes de la végétation.' rson dtbttu ttrra , fid atfiondi (z). Abandon- 
nons , foumettons cette con^eélure à ceux dont le nom 8c le fudrage pour- 
loient feuls la faire valoir. 

On me pardonnera d’avoir a)Outé aux recherches de M. Sieuve , utx 
article qui n’ed pas étranger au fujet de la fécondé Partie de cet Eloge. 

Je reviens à la Louidane , ou M. Sieuve a reconnu différentes mines de 
plomb, de fer , de cuivre 8c d’argent , 8c de marcaffites de plufieurs efpèces. 
On n en exploitoit aucune , 8c toutes ne font pas connues, A vingt-cinq 
lieues de la principale habitation des Arkanfas, on trouve une petite chaîne 
de montagnes où croît le véritable cryftal de roche; l’eau en eft nette, 6c la 
qualité fupérieure. Lorfque ces montagnes font frappées des rayons du foleil , 
elles offrent de loin Je plus brillant fpeéfacle ; 8c quand elles reçoivent la 
lumière pale 8c argentine de la lune , elles réSéchiffent un éclat plus doux , 
8c la clarté la plus agréable. 

(i) Helvétius, de l'Homme* 

(}; Sexiec. QiutA. Hit. 
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Plufîeurs Peuplades ëparTes font répandues dans cette vafte plaine de la 
LouHiane. Les plus confîdérables font les Natchis , les Arkanfas , les Atta~ 
kapacsy les Illinois & les Natchitoches. Celle des Natchès eft la feule qui 
eft policée , 6c qui a un culte particulier. 

Ce Peuple a un Manitou , qui eft une petite figure humaine faite d’argile. 
M. Sieuve a trouvé dans le Temple de ce Dieu , qui n’eft qu’une grande 
hute , le feu facré , comme chez les Romains , des Vierges deftinées à l’en- 
tretenir , 6c punies du dernier fupplice s’il vient k s’éteindre. Cette conibrmité 
entre des Peuples qui n’ont eu aucune communication , fait remonter à une 
origine commune pour les Nations difperfées. 

Lorfque les Natchès vont k la guerre , l’ordre abfolu du Chef, qui eft def- 
pote , entraîne après lui tout ce qui peut porter les armes. Tout marche ; 
les femmes feules 6c les enfans reftent dans les habitations, où on leur 
laifte de quoi fubfifter jufqu’au retour de l’armée. 

Les guerriers qui ont fait des prifonniers 6c rapporté des dépouilles , fe 
ralTemblent dans le chef-lieu , fe rangeant par ordre pour haranguer leur Chef 
fur les évènemens du combat. Vient enfuite un Jongleur , Médecin 6c Aftro- 
logue,qui doit expliquer 6c confronter les longes du Général 6c les fient. 
Il rapporte ceux qu’ils ont eus l’un 6c l’autre pendant la durée de la cam- 
pagne ; l’application n’eft pas difficile k faire. Cette Aftemblée décide de 
la fcience ou de l’iacapacité du Devin. S’il ne fait pas mêler adroitement 
le faux avec le vrai , s’il joue mal fon rôle , il eft renvoyé 6c remplacé 
fur-le-champ. Les Romains 6c les Gaulois ne traitoient pas ainfi leurs Augures 
& leurs Druides. Il eft remarquable qu’on trouve chez des Sauvages une 
crédulité fuperftitieufe qui admette des bornes. 

Les Natchès favent que leur Jongleur les trompe , mais ils ne lui per- 
mettroient pas de les tromper grolfièrement. 

On fera aufli étonné de trouver des Purifies parmi des Sauvages. Les Ar- 
kanfas fe piquent d’émulation , de parler correélement 6c de ne pas lê ré- 
péter, Si l’un d’eux héfite 6c fe reprend , un autre le relève , prend la pa- 
role , 6c fucceffivement le fil du difcours 6c de la narration non interrom- 
pue , eft fuivi par un interlocuteur : on foutient l’anention en évitant 6c 
les fiiutes qui ne lui échappent pas , 6c la longueur qui la fatigue. 
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Arbres. 

t 

M. Sieuve a obfervë trente-huit fortes d’arbres de haute-futaie, 6c d'arbres 
fruitiers qui croiflent dans la Louifiane, depuis la pointe de la Hacbe en re- 
montant le fleuve MiffiIGpi , jufqu’au pays des Illinois , 6c dans l’intérieur 
des terres. Je me bornerai i rapporter ceux dont M. Valmont de Bomarre 
ne fait pas mention , ou qu’il n’a pas entièrement connus. 

Lauritr tulipier. Cet arbre eft, félon M. Sieuve, le Roi des forêts de la 
Louifiane , non-feulement par fon élévation 6c l’étendue de fes branches , 
mais encore par la nature de fes feuilles 6c de fes fruits. Sa feuille eft un 
quarré oblong tronqué fur les côtés Sc au fommet , large de huit pouces 
fur dix de long, d’un vert foncé (i). Son fruit a la forme d’une pomme 
de pin , portant intérieurement une multiplicité de graines enveloppées d’une 
pulpe éclatante qui renferme dans fes cellules ou cloifons fpongieufes, une 
huile abondante. M. Sieuve avoit reconnu, par plulieurs expériences, que 
cette huile pouvoit être employée à la fabrication du favon. Sa graine écrâ- 
fée lailTe fur les doigu un rouge de carmin , 6c rend une huile dont l’odeur 
eft très-agréable. Ce bel arbre porte chaque année des fleurs de la plus grande 
beauté. Le calice eft compofé de trois feuilles , 6c la corole de fix pétales , 
qui préfentent une rofe d’un blanc d’albâtre veiné de rouge intérieurement. 
On peut , pour la grofTeur , comparer cette fleur â une tulipe. Le bois de 
l’arbre eft blanc, veiné de noir, 6c on le travaille aifément (i). 

On trouve encore dans la Louifiane deux autres efpèces de Laurier â 
graine noire. L’une eft parfaitement femblable à celle d’Europe. Les graines 
de la fécondé en diffèrent par la groflTeur. La feuille eft armée de piquans 
comme celle du houx. L’odeur en eft très-fotte. Le bois extérieurement blanc 
eft dans l’intérieur d’un rouge pâle. 

Sajfafrax. Cet arbre eft commun dans la Louifiane. Son fruit ne diffère pas 
beaucoup de celui du laurier. Sa feuille eft un ovale allongé , fouvent par- 
ragé en dejix ou trois lobes. Il s’élève très-haut, 6c eft fort touffu. Ses ra- 
cines font recherchées ; elles font fudorifiques. Les ferpents n’ofent approcher 
de cet arbre , repoulTés par l’odeur qui eft agréable , mais très-forte. Le bois 

(0 On !• culti» en Frinct focoè,. Celui de M. Duhenel . en tnoln. 40 pied» de hauteur, 
(j) M. Valmont de Bomarre ne patle pas de tel arbre piddeui , U décrit le Lautiei cerife . ((un 
M. bieuTt pu nlm« ctt4« 
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eft à l’épreuve des punaifes , & on l’emploie pour des meubles. M. le Mon- 
nier , Médecin de Monftcur , a le plus beau qui foit en Europe : il mérite 
bien d’étre vanté. 

Lt Cirier. Cet arbufte précieux (t multiplie facilement , & ne demande 
aucun foin. Sa feuille eft plus petite que celle de l’amandier, mais plus 
dentelée. Elle eft dure &C d’un vert foncé. Elle a le pariiim du myrte. Sa 
graine reftemble i celle du poivrier oriental , enfermée dans de petits bou* 
quets qui s’élèvent le long des branches. Elle eft de couleur blanchâtre ; 
lorfqu’elle eft mûre , on la détache avec les doigts , & la pellicule blanche 
qui l’enveloppe, eft la cire. On la récolte en Novembre ; on la fait tomber 
fur des toiles pour la ramafler , & la mettre enfuite dans de petits vaiftêauz 
de cuivre ou de bois. On la (ait paflèr par le bain-marie. 

La première cire qui découle des vailTeanx , eft de couleur paille , la fé- 
condé eft jaune, Sc la troilième, qui eft verte; eft la plus difhcile â blan- 
chir. Cette cire , mife en bougies , eft fi belle & fi tranfparente , qu’on voit 
la mèche diftinélement. Elle donne une lumière claire qui ne fatigue point 
les yeux. 

TupeUo , autrement dit , VOlivUr èJtarJ. M. Sieuve a elTayé de faire 
avec l’huile provenant des olives ou du fruit de cet arbre , du favon qu’il 
trouŸoit préférable â celui qu’on fabrique i Marfeille. Cet arbre vient dans 
des pays froids , Sc fon bois eft propre au chanonage. 

Animaux. 

Parmi les animaux quadrupèdes , M. Sieuve a remarqué le Sauf fau- 
vage. Cet animal n’a de rapport avec les boeufs domeftiques, que par la 
groffeur qui eft i-peu-près égale. Il diffère enfuite pour tout le refte. lia, 
comme le chameau, une bo(Te alTez relevée & étendue, couverte, ainfi que 
le refte du corps , d’une laine fine , de couleur tirant fur le noir , propre 1 
être ouvrée. Sa tête eft ramaffée , le con très-court , une crinière épaifife 
vient tomber entre les deux cornes , & couvre les grands yeux de l’animal ; 
ce qui gêne la liberté de fa vue. Ses cornes font noires, petites, pointues, 
& ne font point crochues. Il s’en fert pour déraciner , pendant l’hiver , les 
petits arbriffeaux qui font toujours verts. 

M. Sieuve parle d’un animal <iue les Sauvages nomment Àprcth. La femelle 
eft fujette , comme celle du finge , à des écoulemens périodiques. Lorfqu’ils 
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Ce renouvellent , elle Ce cache pour n’âtre pas apperçue du mâle. M. Sieuve 
ajoûte que tous les quadrupèdes de la Louifiane ont un caraâère particulier. 

Oiseaux. 

Je ne prendrai de fes remarques fur les oifeaux, que ce qu’il dit de l’oi> 
feau Ctndri. Il a la couleur que défîgne (on nom. Ses plumes & fes ailes 
font partagées en deux moitiés , dont l’une eft cendrée , & l’autre d’un rouge 
éclatant ; au bout de fes grofles plumes, il y en a une petite naiflante &C 
de couleur de carmin. 

Papillons. 

Je ne rapporterai auffi de la lifte des Papillons, que le Pap’iUon Je C<> 
friïrts. Il a quatre ailes de grandeur ordinaire , couleur de foufre , rayé d’un 
beau bleu. 11 a dx pieds. Sa trompe eft diviCée i l’extrémité en deux bran- 
ches , au bout defquelles font deux petites éponges qui lui fervent â pom- 
per le fuc du tupello. Le corps du Papillon eft plus arrondi que long ; fon dos 
eft couvert d’une pouftière couleur des jujubes , 6c fon ventre d’une autre 
pouflière très-noire. Il provient d'une chenille qui n’a que trois pouces de 
longueur, fur huit lignes de diamètre. Six petites ouvertures fous le ventre 
lui fervent de jambes. La couleur de fa peau eft d’un beau vert avec des 
raies rouges &c jaunes ; les intervalles font coupés par des filets noirs & 
prefqu'imperceptibles. Elle fe nourrit de la feuille tendre du cyprès. C’eft 
en Mars que cette chenille paroît ; elle quitte le cyprès en Avril , pour 
aller faire fa coque fur le mûrier noir. Le Papillon en fort vers le 1 3 Mai. 
Il n’y a dans la Louifiane aucun infeâe qui ait plus de rapport au ver i 
foie. Il offre encore une particularité digne d’attendon. 

Lorfque la coque eft vuide , une araignée de moyenne groffeur Sc de cou- 
leur grilâtre , vient s’y loger , pour travailler â fon tour â une efpèce de foie 
d’un noir jais luifant , 6 c allez forte. Elle eft placée immédiatement fur 
celle de la chenille , en forme de peloton cpii remplit le vuide de la coque ; 
lorfque l’infatigable araignée a fini cet ouvrage , elle en commence un autre. 
Ceft une efpèce d’entonnoir fait avec fa toile, & dont l’embouchure vient 
aboutir i l’ouverture de la coque. Cette toile eft un tiffu ferré & ardfte- 
ment travaillé , dont le dellin eft très-joli. Lorfque l’ouvrière a achevé fon 
entonnoir, elle s’y loge 8 c ferme l’ouverture par une autre petite toile toute 
unie, qui lui fert de trébuchet pour prendre les petits vermilTeaux dont elle 
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fe nourrit. Dès qu’une mouche s’y trouve prife, l’araignèe fait un trou à 
fa portière pour s’en faifir. Elle le referme auflS-tôt , comme les pécheurs re- 
lèvent la maille échappée dans un de leurs filets. 

M. Sieuve nous donne encore la defcHption d’un Scarabée luifant , très- 
remarquable par l’éclat de fon duvet , mais encore plus pu fon travail. 
C’eft vers le mois de Juillet qu’on le voit paroître. Il a deux pouces de 
longueur fur fix lignes de diamètre ; fet quatre ailes de couleur jaune font 
cachées fous l’écaille qui lui fert de cuirafTe. Elle eft d’un vert doré &c chan- 
geant jufqu’au défaut de la tête , qui eft d’un beau noir. Il a fur fa tête 
deux mordans jaunes , pareils i ceux des tortues , une couronne i huit 
pointes de couleur noire ; il côté deux cornes très-aiguës , décrivant un 
demi-cercle. 

On trouve ordinairement cetinfeéle fur le vieux bois, oit il fixe fa de- 
meure jufqu’au retour de l'hiver. Le procédé qu’il empleia pour fe procurer 
fa nourriture , eft curieux. Il commence par pointer une de fes cornes dans 
l'arbre, &c lotfqu’elle eft entrée un peu avant, le Scarabée déploie fes ailes, 
fe tient fufpendu en équilibre ; il tourne verticalement autour de la première 
corne , jufqu’è ce qu’elle foit bien enfoncée , St avec Fautre il trace un 
cercle qu’on croiroit avoir été fait par le compas. En continuant de tourner 
fur lui -même pendant l’efpace de huit minutes, il fait un trou dans l’arbre 
de la profondeur de fix pouces , quelquefois de huit. On diroit que c’eft 
l’effet de la tarière , & non des foibles cornes de ce petit animal. A mefure 
que te trou s’approfondit , tes deux pattes voifines de la tête font employées 
à expulfer la fciure du bois : l'infeéfe s’introduit enfin dans le trou hori- 
fontal avec le fecours de fa couronne , faite comme une petite fine courbe. 
Il creufe enfuite un autre trou perpendiculaire au premier ; c’eft dans le 
fond de ce dernier que le laborieux Scarabée trouve un petit ver jaune qui 
lui fert de pâture , St qui eft le prix de fon long travail. Exemple de ce 
que tant d’hommes dévoués au befoin 6c à la peine , St moins induftrieux 
encore, doivent faire pour fe nourrir. 

On regrettera fans doute que M. Sieuve n’ait pas pouffé plus loin fes ob- 
fervations, ne nous les ait pas données lui-même, 8c nous laiffe â délirer 
celles qu’il avoir faites , 8t qui nous manquent. On peut dire de cet Obfer- 
vateur infatigable , de cet homme vertueux , qu’il n’a pas affez vécu pour fa 
patrie, pour fa famille, pour fes amis. 

Viâima nil mifcrantis prci. Horat. Od, 
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L’ EDUCATION 

PUBLIQUE. 

O U 

DU COLLÈGE DE MARSEILLE. 

Qitfi mile, ^uid ntn, Horat. (i) 

L’ÉDUCATIO>i publique! Marfeillene fera pai dlffiirente de celle qu’on 
reqolt dans l’intérieur du Royaume , Sc que la Capitale délire elie-méme 
de perfeéKonner , fi elle efi bien dirigée. Mais elle aura elTentiellement en 
vue les Citoyens les plus utiles à une ville maritime Sc commerçante. 

Les Sciences , les Lettres , les Beaux>Arts feront toujours cultivés ! Mar- 
feille , comme ils l’étoient anciennement i Athènes , St le Commerce domi- 
nant ne doit pas les exclure. 

Voudroit-on que le Collège de la ville ne fât que pour les jeunes-gens 
qu’on defiine au Commerce , 6c que le Commerce feul doit former è 
C’eft en fuivant le Barreau que celui qui fe voue à cette profeffion , en 
fait l’apprentifiage ; c’eft dans les divers comptoirs ^ des Négocians que le 
jeune élève apprend i le devenir ; c’eft ! bord d’un navire qu’on fe fait 
matelot , en quittant les jeux de l’enânce , pour être un jour en état de com- 
mander. j 

Que le jeune apprentif qui doit fe diftinguer dans la Carrière du Com- 
merce (i) , y entre de bonne heure ; qu’il reçoive auparavant les inftruc- , 

éiions que la bonne éducation exige ; qu’il apprenne les principes , les élément I 

des Sciences, les Langues vivantes les plus nécelTaires ! l’éut qu’il veut em- ' 

brafter. U ira fe perfeélionner tôt ou tard dans les villes où le Commerce 

(i)Plemùs, Bc m«liàs Chryftppo , 9t Crantort dicet } Ef, t* 

(i) On trouvera dans Tancien Journal du Comm»rce« imprimé i BruxtUes , Un Traité bien fait 
fur l'Educadoo du Négociant, f/v. ijtt, T« /. p. yt» Ct T, fuhétu^ 

fleurit , 
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fleurit, où il trouvera des lerjons & des modèles. Ainfi le Peintre 6c le 
Sculpteur vont travailler dans la Capitale où font tous les chef-d’oeuvres de 
l’Art. Rome eUl’école des Artiftes, comme un port de mer, que le Com- 
merce a rendu un port franc, eft 1a feule école ou fe forment les Négociant 
6c les Navigateurs. 

Le Collège qui a pour objet l'inflruélion générale , ne peut fe borner i 
celle d’une feule clalTe de Citoyens , même en réformant l’ancien ufage , ou 
l’ordre établi pour le cours des études. 

Le Traité de celles du Marfeillois doit être l’Hiftoire raifonnée de Mar- 
feille ancienne 6c moderne , dont j’ai voulu tracer le tableau. S’il a l’ambi- 
•ion d’y mériter l’ancien titre de Notilis Mcrctuor , que j’ai dû lui rappeler, 
fon éducation eft prefque achevée , 6c je réponds de fes fuccès. 

Matfeille , qui , par fon heureufe fituation , réunit toutes les branches du 
Commerce le plus étendu ; qui, ayant fondé celui du Levant , l’a livré à fes 
Citoyens accoutumés à le regarder comme leur patrimoine.; Marfeille eft une 
excellente école pout nos Négociant. Ceux de l’intérieur du Royaume , 6c 
même nos rivaux étrangers, s’y ralTemblent pour augmenter la concurrence, 
6c pour s’inftruire. 

Mais , s’il n’y a rien de nouveau i dire fur l’éducation en général , nous 
ne pouvons refufer de répondre ù nos Cheft municipaux qui nous inter- 
rogent. Le Citoyen qui pourra leur offrir le meilleur plan à fuivre pour l’é- 
ducation publique , aura la gloire d’être le Légiflateur de fa patrie : il aura 
rempli fon obligation , 6c il pourra nous promettre une génération nouvelle , 
aptès avoir indiqué , pour rendre l’éducation utile , la méthode la plus con- 
venable , relativement ù la conftitution 4*= 1^ ville , 6c au génie de fes habi- 
tant. On demandait i Solon li les Loix qu’il avoit données aux Athéniens , 
étoient les meilleures ; 6c ce Sage répondit (i) , qu’elles étoient les meilleures 
qu’ils fùffent capables de recevoir. 

Ne fortons point de Matfeille. C’eft dans le fein de la mère com- 
mune , où fes en&ns doivent être élevés , que (a) Xénocrates vouloit 


(i) Platon, in Solon. 

(i) Hift. Ane. T. IX. p. jfo* Ce Xénoentea «ft celui qui eonparuti Athinet devant les Juges, 
pour reudre témoignage fur une affaire. S’étant approché de l'Autel pour jurer que ce qu'il avoit 
affirmé étoit vrai , les Juge» fe levèrent pour l'en enpèchcr , déclumt que U fimple parole de 
Xéoocrates leur tenoii Ueu de fcrmeaL /d. 
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tf avoit droit d’attendre que « dès la plus tendre enfance , de fages & ver- 
» tueux difeours, fouvent répétés en préfence des jeunes-gens, mais fans 
» aflTeéfation , s’emparalTem , pourainli dire, de leurs oreilles , comme d’une 
» place vuide encore vacante , à travers de laquelle le vice &t la vertu peuvent 
» également pénétrer au fond du cœur ». 

Et quels Maîtres feront plus intérelTés & plus attentifs à bien diriger la 
leunedé , que ceux qui feront conftamment furveillés par les auteurs de nos 
jours, & par les Pères de la patrie (i) ? 

Ces fages Adminiftrateurs, qui veulent donner â l’éducation publique toute 
la perfeélion dont elleeli fufceptible, par cette feule annonce, nous difent : 
« N’envoyez plus vos enfans loin de nous, pour être élevés dans la Capitale. 
» Qu’ils foient fous vos yeux 6t les nôtres. Pourquoi les arrachez - vous à 
» leur berceau pour leur donner le lait que vous achetez , celui d’une femme 
» étrangère (i) »? 

Vous oubliez que la patrie eft la mère commune qui veut nourrir & élevet 
tous fes enfans. Ils reviendront de la Capitale plus Pariliens que Marfeillois i 
ils reviendront pour vous méconnoître , pour blâmer l’éducadon , les ma- 
nières , le langage , 8c pour tout dire , la profeffion de leurs pères. « La 
» JeunelTe , difoic Mentor , fe livre à cette critique préfomptueufe qui la 
» dégoûte de tous les modèles qu’elle a befoin de fuivre, 8c qui la jette 
» dans cette indocilité incurable. Vous devez , Télémaque , aimer , imiter , 
» refpeéier votre père, quoiqu’il ne foit point parfait (j) ». Ajoutons que 
ce n'eû qu’auprès de lui , 8c dès la plus tendre enfance , qu’on profite de 
cette utile leqon , 8c que nous nous faifons un devoir refigieux, une douce 
habitude , d’aimer l’Auteur de nos jours , qui fe livre lui-même fans eflfort 
aux mouvemens qui l’entraînent. 

Mères tendres , dont les enfans ont fucé le lait en nailTant , ce lait que la 
Nature ne vous a donné que pour eux , 8c dont vous n’avez pas impunément 
fait tarir la fource, afin de vous difpenfer d’un pénible devoir ; mères tendres , 
vous n’avez pas mérité d’éprouver la peine d’arracher des bras , du fein d’une 
nourrice , ou d’une mère étrangère , l’enfant qui préfère celle qui lui a donné 
fon lait, â celle qui lui a donné le jour. Vous le prendriez en vain fur votre 

(l) HJc ament dici Patres. Hartu Oi, 

(î) Eiludt obdetrîx, educat maria. inllUuit padagogus. V«rr, Ct 2 .H, Edue.. 

(3) Tdlrmaiiue. Tgmo I, Lia. 11. 
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(ein fermé pour lui. Prompt à vous repoulTer , il fe refufera obftinémem à 
vos carelTes. Il rappelera , par fes cris 6c par fes larmes (1), celle qui, 
forcée de vous le rendre, excite votre pitié en vous l’abandonnant. Mères 
tendres , aimez votre (ils 6c la patrie. Qu’il foit nourri par vous , élevé fous vos 
yeux , inOruit par vos leçons 6c vos exemples. Ne permettez pas qu’il vous 
foit enlevé pour revenir étranger dans la ville qui l’a vu naître , ou il fera 
toujours impatient d’en (brtir. L’amour de la patrie animeroit-il un cœur aufli 
froid pour elle que le (ien ? Imitez les plus illudres, les anciennes Dames 
Romaines. Elles nourrilToient (z) leurs enfans, qui étoient élevés dans la 
maifon paternelle ; 6c ces enfans étoient les premiers fujets , les ornemens 
de la République. 

Tacite nous parle avec frayeur des vices qui infeâoient la Capitale dé 
l’Empire (3). Et que ne pouvons-nous dire après lui, en citant un autre 
Agricola, qu’un digne Citoyen doit, comme cet illuflic Romain, fes venus 
à la fageïïe 6c aux mœurs de cette ville où il a reçu une excellente édu- 
cadon } 

Et nous , qui regrettons cet heureux temps , nous nous expatrions de 
bonne heure (4). Mais combien de Citoyens fe font repentis trop tard d’avoir 
fuivi ce dangereux exemple, d’avoir fait élever leurs enfans loin de leurs 
foyets , par des Maîtres véritablement habiles , mais peu propres ù leur 
infpirer le goût de l’état qu’ils doivent embralTer. Ils parleront fouvent d’ua 
père riche , 6c rarement d’un père tendre que le jeune élève doit chérir 6c 
imiter. 

Il faut , il faut avoir été conduit jufqu’ù l’adolefcence par la main pater- 


(l) Il demuidc fa mire, tfl pleurant dans fat brat. 

Vert heurtux du Foëme nouveau . Ira ^uatrt jift* dt PHammt. en quatre Chaofa ; i Paris, 
chea Moutard. 

(1) Suus cuique fitius ex catU parente natus , non in cellt empte nutiieis , Ced gremio ac finu ma- 
tria educabatur. Sic Comeliam Gracchorum , fie Aureliam Cefaria , fie Attiam Augulli matrem , pr«r 
fuifie eduealionibut aeeepimus. DUL de Orar. aS. 

Legimus epiftolas Comeliae marris Graeeborum i appuet filioa non tara in gremio edueatos , 
^uàm in femooc matrite Cie, dt CIat, Orau 

()) Arcebat «um ab tlleeebris peccandum , propter ipfiui boaam g integrainqua naturam g quôd 
üatim parrulus , fedem ac magiftnm ftudionim , Mainiiam habuerit, locttm Crjeclcoimute» dc pro« 
vindali parcimontà miflutn ac beni cocnpoûtuim TéCt V* A^rk» IVt 

(4) Noi Patxûm fugimus. Vif^» 

N ij 
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nelle , pour être le fils de Toble ( i ) > un fils docile 8c vertueux^ 

Que la NoblelTe , dellinêe à primer dans la carrière militaire , jouïlTe des 
bienfaits du Roi dans cette Ecole fondée pour elle. Que l’apprentif Avocat , 
refpirant de bonne heure l’air du Barreau , étudie dans la Capitale de la 
Province , où fes talens fe développeront à la vue des plus grands modèles. 

Que celui qui cil delUné à un état faine , achève dans les Communautés 
Religieufes , ou dans les Séminaires , les études préliminaires fur lefquelles il 
doit être interrogé avant fon initiation. Mais que Matfeille commerçante 
s’occupe du foin de former la meilleure Ecole polCble pour la clalTe la plus 
importante pour elle de fes Citoyens. 

Si cette ville confulte fes plus anciens Fondateurs « les pères des Phocéens^ 
8c nos premiers Maîtres , ils lui diront que les Légiflateurs des Athéniens , 
de ce peuple le plus religieux de la Grèce , « s’étoient fait un point capital 
» de l’éducation de la JeunelTe , dont ils avoient fenti toute l'influence fur 
n le bonheur 8c la gloire d’un Etat Républicain (i) ». 

Les enfans de la plus vile extraftion étoient réfervés pour la pratique des 
Arts Méchaniques. On inflrulfolt tous les autres conformément aux Loix de 
Solon , dans les Lettres 8c la Philofophie. On leur formoit l’efprit , on ne 
s'attachoit pas moins à les rendre adroits 8c vigoureux , en les alTuiettlirant à 
tons les exercices dn Gymnafe. Ils apprenoientù monter ù cheval , à cbafTer , 
à nager , 8cc. On les diflribuoit en clalTes différentes. 

La première étoit celle des enfans (]) èl’age defept ans. Ils étoient inferits 
fur le râle de cette clalTe , qui avoir des Maîtres , Officiers 8c Infpefleurs» 
A dix - huit ans accomplis, ils montoient ù celle des Ephèbes (4) , fur le 

(l) Celui qui a pleurf le plus loog-iempi & le plus smenment ftir le tombeau d’un pire re. 
lijieui & tendre ; qui a dti le plus fidèle eaicuteur de fes volontés ; qui a fait , pour lioaoret 
(a mimoite , ce que voulut faire l'ineonfolable Ciciton (j) pour fa fille Tullia , eft un fils vertueux , 
que fou pire a toujours porté fut fon fein , (t n’a pas quitté un feul inftant. M, H. ... de Mat<- 
Ceille. Voyc\ fon Elogx. 

(a) Hotace lui rend ce témoignage : 

Adjecite bon* paulfi plût artis Athen* j 
Scilicet . ut poffent cutvo dignorccte reétum. 

loi. X. Ep. a. 

(3) riaiîtf.. 

(4) E«l>HBOI. 

(.) U mttlMrcfU S* f« maeeih r.ctiUS dt Cavolr tnp .Inde. B.Jiii. fur lu FaBO* à. Tulto, fur M. rJUt flk~ 
Jriimért d4 4u Sujuifûft , (tt, T, I, /. jij, 
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rôle defquels on les infcrivoit en cérémonie. C’étoit pour «leux ans , pendant 
lefquels ils achcvoient leurs exercices de Gymnafe , ôc ils préludoient aux 
exercices militaires. Los Ephèbes étoient fubordonnes à des Officiers qui 
veilloient fur leurs mœurs & leur conduite (i). 

Nous fommes forcés de convenir qu’une méthode purement fcholallique 
nous a bien éloignés de cette fage inffitution , 6c que , fi nos anciens Col- 
lèges ont formé , ( car il ne faut rien diilimuler de ce qu’on peut dire à leur 
avantage) des hommes qui , ayant retenu la feule chofe qu’on en rapporte, 
l’habitude du travail , la conviélion de la néceffité d’étudier pour apprendre , 
fe font élevés eux-mémes ; une ville maritime 6c commerçante doit déter- 
miner 6c donner , comme Athènes , le modèle de la meilleure éducation propre 
à ceux qui doivent être utiles â leur patrie. C’eft donc dans le fein de Mar- 
feille que les Citoyens les plus précieux doivent être élevés (a). 

L’expérience nous prouvera que les vrais Citoyens ne le forment que dans 
le lieu de leur nailTance , 6c dans la fociété de leurs compagnons du même 
âge. On ne meurt plus une autre fois pour Sparte 6c Athènes , mais on vit 
encore pour la patrie. 

Malheur à la ville que fes habitans font forcés d’abandonner, li une ma- 
ladie contagieufe la dévafte, li l’éducation publique, y étant mauvaife ou 
négligée , y eft devenue un fléau deftruéleur , ennemi de l’innocence 6c de 
la vertu ! Sans doute les mœurs y font (}) corrompues , lorfque l’exemple 


(i) Hift. de rAead.det Infcriptiofii. Differt. de t'Abbé Belley, T. XXlIf. p. 

Education, (impie, naU fublime , dit le Continuateur de THift. de France , M. Garnier. Obfer« 
vaL HiA. fut l’Education. Hifl. de France , T* XXV. p. 515 de fuir, Lei Greci apprenoient , ajoAte* 
c-il, (p. 518.) la fcience du Gtoyen. 

(1) Ante ora parentum. Vtrg. 

Le père d’Horace, pour donner une dducatîon i Ton fift , le At dlereri Rome, oA Ü PaecoM* 
pagna , où il voulut être (ba rigide infpeAeur, pour le former à la vertu : il alSAoit même aus 
levons c{u*oo lui donaoit* Honce en parle avec une reconnoiAance véritablement touchante t 
Puerum Romam aufus eft portarc docendum .... 

Ipfe mihi cuftoi incorruptillîfflus omnes 
Circum doflorei aderat. Lih, /• 5 ar. 

ServBvit ab ornai ’ 

Non fotùm fefto , &c. 

($) Lorfque Pdducatîon n'inilue pas alTez fortement fur les meeun publiques pour fes corriger,, 
lea mixurs ne manquent jamais de corrompre & de dépraver l'cducation. Ohfetv» Hift, fat VEdu^ 
ce/fOfi , /a/ Caiaitr ^ Hi/t» de Fraaett T, XXV, f, jit, yay. 


Digitized by Google 


loa Marfdlle ancienne & moderne. 

public 8c domeftique n’y tient pas lieu de la meilleure éducation ; lorrqu'on 
eft obligé de réformer cette éducation pour l’oppofer comme une digue fouvent 
trop foible à la dépravation , à ce torrent qui , tombant des montagnes 
voiflnes , menace d’inonder le champ fertile que nous avons enfemencé. 

Que doit-on enfeigner, difoit M. Duclos (i) ? comment doit-on l’enfeigner? 
Icij ’entre en matière. Je dois être armé pour combattre le plus redoutable 
ennemi qu’on va m’oppofer. C’eft l’ufage local , univerfel , cette méthode 
adoptée généralement , défendue par le fouvenir 6( l’exemple de nos fages 
ayeux , qui l’ont conftamment pratiquée ; & en l’alléguant , on ne diftingue 
pas ce qu’ils ont fait de ce qu’ils ont été. Pratiquons la vertu 8c la fruga* 
lité (a) comme eux ; mais profitons des lumières que nous avons acquifes. 
Ne dois-je pas me regarder ici, non comme cet ufufruitier qui dévore , 
mais comme tenant la place de ce propriétaire attentif qui veut améliorer, 
& qui , en donnant ü fes propres laboureurs un inftrument facile pour femer 
le grain, 5 c (j) une méthode nouvelle , n’eft pas alluré d’être obéi , s’il 
exige d’eux qu’ils ne continuent plus de faire ce qu’ils ont appris , 6c ce que 
leurs pères ont fait ? La réforme la plus nécelTaire du relâchement 6c des 
abus , eft peut-être moins difficile ; mais je ne parle pas â des hommes agrelles 
6c ignorans : j’adrelTe 8c je foumets mon plan d’inllruéllons à des Maîtres 
éclairés qui m’ont peut-être prévenu , 6c qui font forcés eux-mêmes d'obéir â 
l’ancien ufage. 

Examinons en premier lieu li la méthode que nous fuivons , 6c que nous 
avons trouvé établie dans les Collèges , a été faite pour nous. Une réforme 
eft bien avancée, lorfqu’on a prouvé la néceffité de réformer. 

Je fuis obligé de remonter â l’époque de l’ancienne décadence des études 
dans les Gaules (4), dès la fin du fixième liècle, c’eft-à-dire, environ cent ans 
après l’éiablilTement des Francs. 


(t) M. Dados, Confid. fur l«f M«eur>. 

(1) Haoc olim vettres cotucre Sabini. Ÿa^, t, 

(})î Kamofque faice amputant faliciortt inferir. Uorat, Oi* 

(4) Charlemagne avoir connu en Italie & amené en France » un Angloit célèbre pour fon favoir 
& fa vertu I Alcuin, qui établit la première Académie en France. On ordonna bientôt d'ouvrir des 
Ecoles dans les Eglifes Cathédrales & les Abbayes. On y apprenoit ta Théologie Ôc les Humanités ; 
& telle eft , fuivaot Topinioa commune , l'époque de U fondation de l'Univerfité de Paris , en 7S x, 
Hifi, de Fdljr , r, I, f, 4/a* 
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Noos en avons , dit l’Auteur de l’Hiftoire Eccléfiaûique , un exemple fen- 
£ble dans Grégoire de Tours. » 

« Il reconnoît lui-même qu’il avoit peu étudié la Grammaire & les Let- 
» très ; & quand il ne le diroit pas , on le connoit affez à fon ftyle , qui 
» eft fon moindre défaut. Il eft crédule jufqu’à l’excès ». 

Les Savans du neuvième Cède , dit encore l’Auteur que j’ai cité , voulant 
embraffer toutes les études , n’étudioient rien exaflement. ..... Us ctuits 

fupttficiclUs des Colleges , font croire qu'on fait ce qu’on ne fait pas ; ce qui 
ejl un degré au-deffous de fignorance ( 1 ). 

Jugeons-nous d’après cette aflertion , & eflàyons de nous garantir du 
même reproche. Convenons que l’ancien Collège, n’ayant pour objet que 
l’étude du Latin , Ô£ des Clercs pour écoliers , n’eft pas le nôtre. Il n’efl pro- 
prement qu’un premier Séminaire. Marfeille, dans fon éducation publique, 
doit fe propofer de former des Citoyens uüles en tout genre , & principa- 
lement dans la clalTe la plus nombreufe qui fait fleurir un commerce riche & 
précieux , qu’une ville maritime , même en jouïlfant de la liberté 6c des droit* 
d’un port franc , ne veut pas abandonner a des mains étrangères. 

A cet effet , comme nous l’avons déjà dit , que doit-on enfdgner , te 
comment doit-on l’enfeigner ( 3 ) ? 

Je ne veux point détruire , mais réformer. Un changement total , quoi- 
que fait pour opérer le bien le plus durable , eft une fubverfion ou une ré- 
volution toujours effrayante. Ne rejettons pas ce que nous avons fous la 
main ; n’appelons pas des hommes nouveaux. Nous ferons aflez forts , ft 
ceux que nous avons , 5c que nous voulons employer, nous fécondent; 
Ce n’eft que pas-à-pas 5c lentement qu’on arrive au but qu’on veut at- 
teindre ; on peut s’en éloigner en s’élançant pour y parvenir. 

C L A S S E S. 

L’enfant de fept à huit ans qu’on amène auCollége , ne fait que lire & 


(1) Cinqulàn« Difeoun de TAbbë Fleury « fur pHiftoîrt Ecclëf. p.41}, 

(i) On trouve parmi nous , dit M. Ouclos , beaucoup (Tinftraâton & peu d’dduettios ; on ao 
s'eft pas eoeore avifé de former des hommes ; mats je ne fais fi j'ai trop booae opinieft de mon 
Eèclc J ü me femble qu'il y a une fermentadoo de raifon uuiverfelle qui tend à fe développer , qu'on 
laUTera peu(*êrre fe difliper , & donc nous pourrions encore diriger hâter les progrès par «a# 
idneatio» bien entenJue, Coofid. fur les Mœurs p p. 30 a 34»- 
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écrire ; 6c i qui allons-nous le livrer ? A un Novice qui , venant d’achever 
fes études , ou l’ancien cours de latinité dans le cercle fcholaftique , croit , 
parce qu’il pourra montrer les élémens d’une Langue qu’il fe flatte de poiïé- 
der, être en état de pétrir, de façonner la molle argille fur laquelle il va 
appliquer des mains neuves , &C peut-être inhabiles ; il promet de diriger , 
de foigner cette tendre enfance qui lui efl confiée ; il va fe mettre i la tête 
de fes élèves. 

O jeune homme (i), où aller-vous ? Vous voulez être ProfelTeur , & 
vous n’êtes qu’un apprentif (a). 

Pour être en état de conduire des enfans, avez-vous appris à les con-^ 
noître , & même i connoître les hommes > Le Médecin qui traite avec fuc- 
cès les maladies de cet âge tendre, n’cft pas un Doéleur forti récemment 
comme vous de l'Ecole , mais un Médecin exercé. 

Vous ne pouvez montrer i vos élèves que ce qu’il n’ell pas encore né- 
cefTalre qu’ils apprennent. Serez-vous même alTez indulgent pour les fupporter, 
afTez impufant pour les contenir } C’efl à celui qui a vieilli dans l'inégale car- 
rière que nous parcourons , è protéger , è inOruire , à gouverner & à fixer 
autour de lui ce jeune elTaim qui demande un Roi pour lui obéir. Le père 
de famille livre la tendre enfance à l’ayeul qui la gouverne fouventavec plus 
de douceur que lui , qui la foulève dans fes bras , la prend fur fes genoux , 
& la corrige fans l’effrayer. C’ell auprès de ce vieillard complaifant , qui 
flatte, qui interroge 6t fe fait écouter, que l’enfant répète 6c apprend à 
bégayer les premiers mots qu’il s’efforce de prononcer ( j ). Achille 8e 
Alexandre enfans, eurent pour précepteurs le vieux Chiron, 6c le vieux 
Ariftote. Minos donnoit aux jeunes- gens des vieillards qui les préfidoient, 
6c qui , en les entretenant , leur propofoient les grands hommes pour modèles. 

Jeune Inftituteur , foyez dans cette première claffe , mais n’y foyez qu’en 
fécond , fous un Maître exercé qui fera le vôtre , qui vous contiendra vous- 


(f) Qu& t«, Mcerl, ped«*? Bac. 

(i) O quid agit ? forticcr occupa portum. 

Nonne vides ut nudum receigio latus , &c. 

Horat. OJ, 

^j) Nec tsedebît avum parvo advigilare nepoti » 

Baltique ivm puero dtcere verba rcnem. 

TÜmU iv /A EUf. K 


même , 
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même, fi dans l’eflfervefcence de l’âge, vous n’étes pas alTez moddré. Vous 
le féconderez , vous répéterez fes levons â ceux qui autour de vous ne l’au. 
ront pas entendu. Non , un Maître Teul ne peut fuffire â un trop grand 
nombre d’élèves ; & j’exige ce fécond dans les premières clafTes , c’tfl-à- 
dire , jufqu’â celle où les jeunes-gens font afTez forts pour fuivre celui qui 
les conduit. 

Que l’afte de Religion foit le premier de voir , non en Latin , pour ne 
pas accoutumer les enfans à prier Dieu machinalement , mais en Franqois ; 
& qu’une courte priere foit toujours fuivie d’une courte inflruélion. 

Après rmllruéfion , déclinez un nom mafeulin ou féminin , il diélez des 
mots analogues , que vos écoliers répéteront te apprendront par cœur. 

Enfuite une demi-heure pour l’Hifloire faitile , &c une autre pour la Géo- 
graphie. 

Reprenez l’étude des Langues , en ouvrant le Diftionnaire , qui doit être 
un Calepin (i) abrégé , le feul Sc le vrai Diflionnaire Claflique. 

Vos écoliers liront 6c apprendront le mot j'aime en Latin , en Grec , en 
Franqois 6c en Italien. Ils feront dans la première année provifion de mots 
feulement. Ils déclineront 8c conjugueront peu-i-peu avec vous. 

Traitez vos enfans comme on gouverne les eflomacs foibles. Leur régime 
les foumet à manger peu , mais fouvent. 

Au-lieu de donner des Thèmes infipides , des mots fans liaifon qui n’ap- 
prennent rien , je veux dire des alimens froids preferits par l'ufage , 6c tou- 
jours prêts , vous aurez le foin de choiGr, de préparer chaque jour la nour- 
riture de vos élèves ; elle fera certainement plus faine 6c plus variée que 
l’ancienne. 

BannilTez rinfupportable monotonie d’une clafTe où il n’étoit queflion que 
du Latin. BannilTez l’étude rebutante de la Syntaxe 6c les règles énigma- 
tiques en profe rimée , qui ne font pas faites pour fatiguer la mémoire ni l’at- 
tention de l’âge tendre, mais qui doivent être le réfultat d’une méditation ré- 
fléchie , ou d’un afTemblage de mots qu’on apprend infenfiblemeni â lire. 

Terminez votre clafTe , divifée en demi-heures , fucceflivement employées 
à divers objets , par une Fable , un trait d’Hifloire , ou même un Conte qui 

(1) Mettez auprèi d'un enfant une mère Italienne» un pire Françoi» , un domeflique Pclonoîf, un 
autre Allemand, en un mot» un Calepin vivant, il apprendra toutei cet Lanj^uei i la fui* ; ces 
eiemplcs oe font pas rires. L'dtude feule cA diiCcile » parce que |ej règles font peur. 

O 
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aura une moralité à la portée de vos écoliers (i). Qu’un d’eux life i haute 

voix à fon tour , & apprenne de vous à prononcer 6c à bien lire. 

^ 1 ^ Exenfïu pour tu premîirts CloJfcj» 

Le Chapitre de TAne mort, du Voyajfc fentlmentaL * 

Sttond ExtmpU, 

Deux jeunes Grecs dtotent aux pieds de Minerve, dans fon Temple i Atîiioes. L'undtoitde Md- 
gare ; l'autre dtoit Athénien. Le premier difoit : Puijfante Diviniti , aceordt-moi U rUhegt ;c 
a'ai pat , & qut totu Ut Mégofittu déjirtnt ; ft aa vaux iirt hturtu* qut par tes hîuifaits, 

L'Athénien entendit cette prière , & fit la Henné : O AfiAcrve , je as fuis pss rieke j mais js U 
ftrai , O JS H*aurai nea à déjtrtr , fi tu daigrus m'uetotdsr Ut dont Ut plus prUisus , U fsgtgs & U 
vrr/a. 

La DéelTe foutît, comme pour leur dire : Vous oUritt\ Van 4r Vouas dUtrs ettoudu 

L'avide Mégaricn apprit avec) joie , même en fortant du Temple, «ju'une riche fuccefTion venoît 
de lui écbéoir en paruge. Rarement on conferve ce qu'on a’a pas eu la peine d'arquérir. Le jeune 
héritier oublia fa patrie, voulut étaler fon luxe à Athènes ; il s'abandonna à fes plaiHts , 8c en 
peu de temps il diiCpa tout fon bien. 

Le fage Athénien continua de fuivre l'Ecole de Zénon, & parvint aux premières places de U 
République. II vit un jour i la porte du Temple le Mégarien , que fes parafâtes avoient abandonné , 
tendant la main pour fubHAer. Il s'aceufoit trop tard du veeu téméraire qu'il avoît fait ; & le Sage 
ne refufa pas fon fecours au repentir d'un malheureux. Il l'avoit vu fans envie dans l'opulence & la 
joie ; il ne put le voir Cms pitié dans l'indigence & la douleur. 

Troifiims Exemple. 

Vn pauvre vieillard, obligé de mendier le pain qu'ü idétoit plus en état de gagner par fon travail , 
dormoit pfofondémcnt fur le bord du chemin , auprès d'un vieux chene qui le couvrolt de fon ombre. 
Son chapeau étoit fur fes genoux ; & pendant qu'il dormoit , fon chapeau demandoit pour lui , & 
ne recevoie rien. 

Deux jeunes amis , qui venoient de la campagne, s'arrêtent* Un d'eux regarde fixement le pauvre ^ 
Sc dit : La tete 6c les cheveux blancs de ce Eélifoire endormi me frappent : je voudrots le defllner. 
~ Ne vaudroit-il pas mieux le plaindre & le fecourir è 

^ D’accord , ne fÜt-ce que pour obéir au proverbe qui dît que le bien vient en demunt. 

Soit ; & en mémoire du proverbe , mettons chacun une pièce d'argent dans le chapeau. 

La voilà : mais tout doucement , cet argent peut tenter un pafTant plus affamé que le dor- 
meur i 6c H on vole le pauvre honwne, notre aumône & le proverbe feront autant de perdus pour 
lui. 

Je n'y peofols pas } je vais réveiller* 

SZ L’éveiller , y fongex-vous ? Lui donnons-nous aflez pour le délivrer de la mifere à laquelle 
nous allons le rendre, 6c qu'il oublie en dormant, ou dans la douceur d’un fonge agréable ? Un 
vieillard n'en a-t-il pas comme nous ? c'cQ peut-être tout ce qui lui reffe. 

ZZ MonCeur le penfeur , vous êtes embarraffânt avec vos rcAcxlons. Oui , le fommeil d'un oélo- 
génaire , d’un indigent , cft refpcébble ; mais le réveil de celui*ci fera confolant. N'importe, atten- 
dons. Je voudrois que le bon-bomme vous entendît, pour vous remercier îc terminer notre difpute» 

= J'.ttendroii volontiers, mais ü efltard, 6c votre chien qui eû devant nous s'impatiente. L* 
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Donnez-leur , pour s’occuper hors de la clalTe , un nombre de mots qu’ils 
apprendront par cœur, après les avoir écrits fur leurs cahiers.... Répétez 
exaélement dans la clalTe du foir, ce qui a été dit dans celle du matin. 

Donnez chaque mois un prix d’émulation , dont la ville fera les frais ; à 
la fin de l’année, un prix plus confîdérable k celui qui aura le mieux fait: 
& ne couronnez jamais le talent , s’il n’efl accompagné de la fagelTe. 

Que la dernière clalTe de la femaine foit confacrée à la Religion , au 
Catéchifme & à l’Hiftoire falote. 

Toujours le même ordre pour la divilîon du temps , la dillribution & les 
objets du travail. 

Toujours un Profefleur 6c un Adjoint, un Capitaine 6c un fécond. 

Mais après fix mois , on aura reconnu que lorfque les écoliers marchent 
à la fuite du Maître , il y en a qui doublent le pas 8c devancent les autres. 
Après un examen , choififlbns ceux qui font les plus forts , 6c envoyons-les 
à la clalTe fupérieure. Que dans le jour fixé pour cette promotion , pareil 
nombre de cette clalTe vienne les prendre pour les conduire à la clalTe fu- 
périeure. Celte attente ne peut qu’exciter ceux qui voudront mériter cette 
dillinélion ; ils gagneront un temps qui efl précieux d tout âge. 

Notre élève ell avancé , il a des principes , il efl capable d’une applica- 
tion plus foulenue , 6c de goûter ce qu’il retient. 11 eft fous les loix 6c la 
diélée d’un feul ProfelTeur. Le fécond a difparu ; il ne nous efl plus ne- 
cefTaire. Obfervons toutefois que l’Officier marin ell un obfervaleur obligé de 
faire de fon voyage un Journal qui peut être utile. Mais le Journal d’un 
ProfelTeur , 8c des leqons variées qu’il aura données pendant l’année, ne le 
fera pas moins. Cet itinéraire , fait de bonne main , fera un livre vétiuble- 
ment claffique , 6c un excellent guide à fuivrc. 

Je demande deux jofirs de vacance dans la femaine , pour le repos des 
Maîtres , qui ont un plus grand travail â fournir qu’ils n’avoient aupara- 
vant , 6c afin que ceux de Dellin , de Mufique , 6cc. prennent ces jours 
vuides pour leurs leqons. 

Après le travail , je délire que l’attention foit récompenfée par un trait 


roHi qui revient en ebo/ant, & tact mieux, le donneur ('^veille ; Regardez ,bon*homme , ce qui 
•ft dans votre chapeau : ce n'cS pat mot, au rede , c’eft le chien qui voui a dveiUd* 

Je croit inutile d'indiquer « de recommander les Levons de M* Btrquin , du digne ami des en* 
Jant , à celui qui veut les innrulre même eo let amufatit» 

O ij 
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d’Hiftoire , 8l m5me par une Fable qui délalTe le Maître & l’ëcolier. 

Ici j’aime i voir un digne Profeffeur attaché i Ces éléves , qui leur porte 
avec joie un morceau d’Hiftoire intéreffant qu’il a trouvé , ou que fa mémoire 
lui a fourni ; un conte nouveau , agréable , inftruâif , qu’il a retenu ou (âifi 
avidement ; auffi empreffé que ce père tendre , toujours occupé de fes en- 
fans , qui fe hâte de rentrer chez lui , pour leur porter les fruits les plus 
mûrs , qu’il n’a voulu cueillir lui-méme que pour eux. 

Donnez â vos écoliers des extraits de l’Hiftoite des Voyages, notamment 
de ceux du Levant 6c de l’Amérique. 

Enfuite l’explication d’un Poète Latin , ou de Cicéron. 

Les Statuts de Marfeille , les Loix Nautiques , la Jurifprudence Mercantile I 
alternativement. 

RHÉTORIQUE, 

Ne multiplions pas les Profeffeuts. Un feul fuffit dans la clalTe de Rhé- 
torique , que pourront doubler les écoliers , pour fe fortifier dans l’étude de 
TEloquence. 

Que la clalTe du matin foit deftinée i la Latigue Latine , aux beaux 
morceaux des Orateurs Grecs 6c Romains. Ici délirons un Maître qui explique 
à des élèves formés pour le Barreau , les chef-d’œuvres d’Eloquence , TO- 
raifon pour Ligarius, comme l’a lait un de nos Magiftrats, nous montrant 
Cicéron devant te coeur de Céfar, 6c devenant aulli éloquent , auffi perfualîf 
que l’Orateur Romain, lorfque cet Académicien (i) François dit à Céfar: 

« Ce fameux Orateur, Céfar , Cicéron t’a fait Dieu; il faut bien que tu fois 
n clément comme lui. Céfar pleure , 8c Ligarius eft fauvé u. 

La clafle du foir fera pour l’Eloquence 6c la Poèfie Françoife. On în- - 
diquera , fuivant l’ufage, les Uvres claffiques Sont les écoliers feront obligés de 
fe pourvoir. 

LOGIQUE, 

La clallê de Logique doit divilêr fon temps en premières leçons de Lo- 
gique , contenant l»s principales queftions de la Métaphyljque. 

La fécondé, de Géométrie. 

La troilième , de Morale , 6c fpécialement de Morale pratique pour les 
hommes d’aftàires 6c les Commerçant. 

(l) M. de Pàly . Ptdfidént du Pirlement d< Boideeui. Effai fur li Vie & tu Œurrei d» 
tÇuintilicD , lu à l'AifcmbUe publiiyie de l'Anddmie , le >; AeÜt l;8a.. 
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C’eft-U qu’après avoir formé le raifonnement, on inflruira des Citoyens , 
en expliquant, l?. le devoir d’un Chrétien, d’un fujet du Roi, d’un enfant 
de la patrie ; ceux de la piété filiale , de l’ami envers fon ami , de l’homme 
enfin envers l’homme, fon fupérieur ou fon égal (i).'C’eft ainfi qu’on nous 
rappelera le fouvenir de l’ancienne Ecole de Marfeille (x). 

Dans la claffe fuivante , je voudrols l’étude de la Phyfique , le matin. 

Celle des Langues Angloife & Allemande , le foir , fous un fécond Pro* 
felTeur. 

Une autre clalTe de Mathématique, pour le Pilotage, l’Architeéfure na« 
vale, &c. 

Je délire encore un Profeffeut pour les Langues Orientales. Il eft fingu- 
lier que lorfqu’on dit Marfeille en Turquie , les jeunes-gens defiinés à être 
Interprètes au Levant, apprennent le Turc à Paris , Sc continuent cette étude 
i Conftantinople , i l’Ecole & fous les loix d’un Capucin qui tient la place 
d’un ancien Interprète du Roi. 

Ajoutons encore ici une clafiTe particulière pour ceux qui font defiinés 
à faire le Commerce, ou même i le protéger. Un Profefleur leur en expli- 
quera les élément, 6c leur montrera les diverfes parties relatives à Mar- 
feille. Il y joindra l’Arithmétique raifonnée, l’introduélion à la connoiflânce 
des changes , des monnoies , & des principales Nations commerçantes. 

Un Collège i Marfeille ainfi compofé , & dirigé comme il doit l’étrej 
fera bientôt en réputation par les fuccès de fes élèves (3). 

Si on nous objeâe que notre plan d’éducation publique , prélënte & exige 
ce que l’éducation particulière peut feule exécuter, nous répondrons que 
nous avons efientiellement en vue de déterminer pour le Collège , ceux qui 

(i)Lcs Rots tes plus vulpireSta dit un de nos plus dloqueos Magiftrits, Cavent commander i de* 
fu)ets i mais qu'il en eS peu qui cofri.undeot i des Ctojeni ! Cet honneur fi doux & fi rare , 
lin Roi ne peut robteoir que de l'/dmestÎM 

Vu Roi qui , dans fa jeunelfe, donne i ta France , i !a Cour étonnée, te fpeâacle nouveau dea 
SDceurs antiques , oubUeroit*il qu'uea htutc iduteuion publiqut eft l'unique planche qui refte dans co 
naufrage univerfel des mccurs qu'il chérit, & dont il eft honoré ? Dift, fur la Lipfaùan ^ p, $fS» 

(a) L'ancienne Ecolo de Marfeille s’étoit toujours foutenue : on ne cire pas [celte d’Autun & 
de Bordeaux, pendant Tes huit premiers ficelés de rEglife , fans nommer d’abord la nôtre. Mdm,da 
l'Atad. dt* infiript. T. XXill, p. ttj. 

(}] L’Abbajc de Citeaux, dit M. le Conte de TreiTan, s’illnftroit par l'éducation de Beriued,. 
Jaomme de grande qualité , qui devint homme d'une grande éloquence , de d'un trop grand ôc daog^ 
•eux pouvoir. Dijfen, fat fis lier, Fransoifi^ wia'Ut dit Romaat dt Thar» T, I, p. ya. 
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fe croient forcés d’y renoncer, pour donner une meilleure éducation à 
leurs enfans , livrés à un Inftituteur. On a difemé plus d’une fois les avan- 
tages & les inconvéniens de l’éducation publique & particulière. On peut 
dire de l’une Sc de l'îiutre , que chacune a Tes partifans (i) &c Tes cenfeurs. 
Nous n’avons pas cru impoffible de les concilier (2). 

Il réfulte du plan propofé une dépenfe eflTentielte & indifpenfable, que la 
ville &c le Collège doivent faire. C’ell celle d’un comité d’hommes éclairés 
& bien choilis , qui nous donneront ou indiqueront les livres clafliques (3) 
& élémentaires i l’ufage du nouveau Collège. Tous les livres faits ou in- 
diqués doivent être également entre les mains du ProfelTeur &c de l’écolier 
qui apprend. 

CLASSES. 

Après avoir propofé l’ordre, la diftribution & le cours des études, jet- 
tons un coup - d’oeil fur le local , fur les clalTes. 

Comment ne pas délirer , en les voyant, que leur afpeâ foit moins trille? 
On décore avec magnificence , & par un motif bien refpeélable , des Temples 
où nous devons nous alTemblcr pour prier dans le recueillement & le ü- 
lence. La vue errante s’arrête fur des tableaux faits pour fixer l’attention & 
nous inllruire. On décore desfalles de fpeélacle,où le fpeélacle lui-même, 
& une brillante alTemblée font la plus magnifique décoration. Et la falle où 
l’enfance ell enfermée chaque jour, pour y faire le pénible appreniilTage 
de l’étude & du travail , n’eft qu’un fombre réduit dont les murs dépouil- 
lés & noircis comme ceux d’une ptifon, n’olFrent aux yeux que l’afpeél de 
la plus dégoûunte nudité. 


^1) Laudatur ab hU*, cutpatur ab UUs. Horat. 

(a) Dan» éducation générale , on doit conâddrer le» hommes retatirement i l’Humanitd & à la 
patrie ; c’eft l'objet de U Morale. Dans rdducacion particulière qui comprend l'inAniAion , il faut 
avoir égard à U condition , aux difpofitioru naturelles , aux ulens perfonnels. Cotiftd, fur lu 
Maur$^ f. jl« 

(3) Un Calepin abrégé. 

Elémens de Géographie» 

Les extraits des meiUeurf Auteurs. Voye\^ VEdacatUn d'un Prùtu , p, } 

Les Fabulifiet anciens 6c modernes. 

Extraits du Traité des Etudes, de RoUin. 

De l'HiAoire de France , de Marfeille , d'Angleterre , &c. 

{/a Plutarque Françob* Marfeiltois, s'il fe peut, pour le Collège* 
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Eh ! qui ne fe rappelle cette clafle obfcure où il s’eft traîné dans la pouf- 
fière, auprès d’un banc mal affuré & incommode ; ces prifons lugubres 
où l’on veut captiver cet âge , qui eft celui de l’innocente joie ^ pour l’ap- 
pliquer forcément à une Didaflique rebutante, même pour le Maître, qui 
fouvent y apporte l’ennui dont il ne peut fe défendre ! 

Savans & généreux Artiftes, Membres d’une Académie (i) que Marfeille a 
dotée , venez orner & peindre ce berceau que je voudrois couvrir de fleurs. Ve- 
nez décorer au moins ces premières clafTes. Peignez fur ces murs , qu’on va 
blanchir pour vous les livrer , vos groupes ingénieux , des objets attrayans 
& inftruélifs. Que nos enfans n’y trouvent plus cette affreufe nudité capable 
de repoufler la gaieté qui les fuit. Qu’ils (i) voyent au milieu de la clafTe la 
ilatue d’un ancien Citoyen qui a illuflré fa patrie. 

N’épargnez rien pour nos élèves. Que les Profeflêurs répètent fouvent ÿ 
& principalement dans les premières clalTes , les prix de la mémoire , du 
travail & de l’émulation. Mais qu’il y ait à la fin de l’année un prix folem- 
nel pour celui qui aura été le plus ftudieuz & le plus fage. Ne couron- 
nez jamais , nous ne fautions trop le répéter , le talent fans la vertu. Que 
vos élèves retiennent de bonne heure ce principe immuable de leur con- 
duite, S( (3) qu’ils s’efforcent de le fpratiquer. 

Que les jeunes -gens qui auront obtenu ce prix honorable , accompagnés 
des autres, conduits par les Profeffeurs, précédés des inArumens de mufique, 
viennent recevoir ce prix â l’Hotel-de-ville , des. mains de leurs Protec- 
teurs (4), Vicujjon de la ville, brodé, pour l’attacher à leurs habits , le 
furnom de MarfeilU , qui adoptera des enfâns dignes d’elle. 

Cette folemnité ne peut qu’exciter l’émuladon ; 6c le titre accordé ho- 
norera autant l’étranger , l’enfant adoptif, que le Citoyen qui l’aura ob- 
tenu. 


(1) Académie de Peinture, &c. 

(i) Que tout nos élùvet concourent , par une l^g^re contributîoa annuelle , i décorer & k «h 
tretenir le lieu oà ilt doivent s'alTembler. 

Qu'une grande encoignure renferme les diûionnaires & Imes clafliques de l'année, les fpbèretÿ 
ÿobes & cartes géographiques , que le ProfelTeur demandera pour les étaler lorfqu'il en fera 
temps* 

()) Aded m tenerii confuefccrc multum efi. Virg, 

(4) MM« les MaUe , Ecbevins & AiTelTeucs* 
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INSPECTEURS. 

Les Préfets du Collège en (ont les Chefs & les Infpefleurs ; mais un Inf- 
peâeur général eft encore nécelTaire pour aller fuccelfivcment dans chaque 
clade I & y préfîder , voir le travail qu’on y fait > avertir les Maîtres , en- 
courager les élèves , Sc ne pas s’y montrer comme un Viliteur qui vient 
recevoir des complimens étudiés , ou entendre l’explication d’un Auteur 
qu’un ProfeflTeur prévenu a préparée. 

Qu’un Echevin , ou un Prépofé choili avec foin par le Confeil de Ville , 
vienne une fois dans la femaine alliller i une clalTe , comme il va prédder la 
Chambre du Commerce , ou tout autre Bureau municipal. Quelle fonélion 
plus noble Sc plus importante peut il exercer } C’eft un père qui vient 
animer 6i éclairer l’éducation de fes enfans. 

EXERCICES PUBLICS. 

Les Exercices publics font nécelTaires pour achever de former les 'jeunes- 
gens ; Us font inutiles 6c dangereux , (i , pour leur faire jouer des Pièces fou- 
vent médiocres , on leur fait perdre un temps précieux ; (i , pour furchar- 
ger leur mémoire de ce qu’ils doivent bientôt oublier , on leur donne le 
goût prématuré du Théâtre, 6c des Speâacles que l’ancienne Marfeille avoit 
profcrits (i). 

Taimerois mieux que dans chaque claflTe on rendît compte â la An de l’an- 
née, en public, du travail annuel, par des Dialogues appris par coeur, qui 
rappelleroient des traits choifis de Religion , de Morale , d’Hifloire , de Géo- 
graphie , de Littérature , 6cc. 

Inûruifez vos élèves , môme dans leurs récréations. Vous les conduiriez 
i des endroits éloignés pour leurs promenades ; menez-les par détachemens 
aux Fabriques les plus à portée 6c les plus intérelTantes , au chantier où on 
conûruit les vailTeaux. Expliquez - leur ce que vous leur ferez obferver, les 
préparatifs d’un navire qu’ils verront avec vous lancer h l’eau. Suivez avec 
eux les bords de la mer , qui vous offrira l’abîme des richelTes , 6c les navires 
fiottans qui les apportent. Elle vous fournira un fujet valfe de leqons. 

Faites connoitre à vos difciples les Antiquités de Marfeille , le lieu où 

Ci) M. PAbbC R. neuf apprend que dam tel Etau unis on ne permet aux dcoliers que des 
Fiiees fur dci fujeu nationaux & ioUrc0ans. Liurti de N, l'AUi Ro!ù> , f, xv> 

cainpoit 
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campoit l’armëe (i) de Cdfar, qui vouloit s’en rendre maître , enfuite celle 
du Connétable de Bourbon , les murs de l’ancienne ville , 6<c. N’eft il pas 
honteux qu'un jeune homme s’occupe des Grecs & des Romains 1 & ignore 
PHiftoire des Phocéens & des Marseillois? 

PROFESSEURS. 

Mais quelle récompenfe alTurerons>nous au ProfelTeur qui fe Fera le plut 
dlllingué par Ton application , par Tes talens , & par les progrès de Tes élèves ? 
11 goûtera fans doute la plus douce fatisfaâlon ; il jouira de fa réputation , 
de la reconnoiflance de là patrie, de celle des pères &c des enfans. Cette 
reconnoiflance toujours vive ne peut être qu’ingénieufe pour s’acquit er ; quel 
cœur bien né refufa jamais de venir au fecours de fon Inllituteur, de /a 
nourrice ? Eft>il nécelTaire de prononcer le tribut qu'il doit s’impofer } La 
Ville accordera une marque de dillinâion au difciple couronné, mais elle 
n’oubliera pas le Maître. 

Huic aliud tnercedis erit. 

Dilons i l’un &c à l’autre que nous ne pouvons nous plaindre, (i nous 
n’avons pas profité de notre éducation , que de ceux qui nous ont mal diri* 
gés, ou de nous -mêmes, fi nous n’avons pas eu alTez d’application. Feu 
M. le Dauphin , reconnoifiant le tort qu’il avoit eu è cet égard , difoil à 
l’Evêque de Senlis : J'ai repris mon éducation fous oeuvre ( 1 ). 

SECONDE PARTIE. 

Il me refte k parler de l’influence de l’éducation fur les mœurs , Sc des 
mœurs fur l’éducation. 

Ariftipe , a dit Montefquieu , abordant chez un Peuple inconnu , Sc 
voyant fur le fable du rivage une figure de Géométrie récemment tracée , 
s’écria : Tarrive chez un Peuple civilifé. Un Philofophe attentif Sc obferva- 
teur qui , en voyageant, veut connoître les mœurs du pays où il vient, en 


(1) E(«nin Ccfar quidera ipft aliqaaotum tetnporis in oppugnanda Maflilia quam capru Caeilem 
putirata pcrfaveravit, indignutn ratai qui Romam fine ullo ccrtareine cepiffet | i Maflilicnfibua 
Cxcludi. Diea. Hifl, Rom. T, /. I. p. 17^. L. Harntun, tjfp* 

(a) P. SS. Mémoires pour ferrir i THiftoire de Loms j Dauphin de Fnocep 8c lei plus utîlea 
pour infiruire & édifier les Princes » ti les autres hommes g Chap. f« 
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jugera avec plus de certitude pat l’examen de l’dducation publique. Elles 
en Tont la bâfe (i) Sc le Toutien. 

Telle dtoit la Perfe , lorfque Xénophon l’dtudroit , pour nous offrit les 
Perfans comme nos modèles , en nous donnant l’Hifloire de Cyrus. Le Gou- 
vernement, qui néglige , qui abandonne Téducation , ou ne l’infpefte plus", 
annonce la décadence de l’Empire, & l’excès de la corruption générale i 
laquelle il n’a plus la force de s’oppofen 

« Une efpece de Loi, a dit le Magiftrat que j’ai cité, qui fuppléeroit peut- 
» être à toutes les autres , feroit celle d’une tonne éducation puhtûjue. C’ell 
» l’unique reffort qui puiffe remuer la machine politique , quand elle eft af- 
» faiffée fous le poids du ffècle Se des abus. 

» C’eft par l’éducation publique qu’on peut infenliblement rclâire une 
» nation lorfqu’elle eft déformée. 

» Qu’eft-ce que l’éducation publique ? l’apprentiffage du Citoyen. Eh ! qui 
» d’abord n’eft frappé de voir parmi nous que la feule ptofeflion privée d’ap. 
n prentiffage , eft pourtant la feule qui Texige (2) » è 

L’argent, l'argent fait tout. . . . (3). 

Voili ce que nous difent , Se l’avide intérêt, Se l’exemple aufli puiffant 
que lui dans une ville commerçante où l’or circule dans mille canaux, où le 

(1) En quoi confiée la bonne éducation ?Dans le développement des qualités naturellei { qua* 
Htéa qui lient tous les hommes , qui font é^lcment feoties par tous , qui font les plut propret à 
intérelTer 6c captiver leurs coeurs. Les en^t des Perfes , dit Xénophon , étudient la juftice dans 
leurs Ecoles, comme nous apprenons dans les nùcrei les Belles'Lectrcs & les Sciences. Ptajtc* 
iivtrfts Us S'-mtériAlifitâ ^ p. 

(i) L’éducation publique, ajoûte*t-ii, eft un grand aéle , ( magnum oput ), Il n’appartieot qu’au 
génie de lui Exer des régies propres à la nature du Gouvernement , 6c au caraélére des hommes 
auxquels on les deftine. A quelle voix fe réveillera le génie é A la voix du feul Gouvernement. 
Nulle autre puilTance ne pourra plier fa Aerté jufqu’i nous faire des livres élémentaires qui noue 
manquent : lui feul peut créer » p*r Us ricosapatfu & lu h<mntu/s , da AUUrts dignu it >tUltr fut 
U ht/cedu it l'Etau 

Ceflbns donc de nous plaindre des vices de notre éducation aéhietle. La faute feule en eft éuM 
înflituuurs , le ngret aux Maitfts , 6c le malhtut aux ijfcipUs, Difc. de M. Serran , fur la Légif- 
lation, p. 14). 144, 6(c. 

Les hommes, dit l'Auteur des Eftats de Morale, étudient tout, excepté rhemme, & le moyen 
de fe rendre les hommes utiles. Qjeatriiua TraiU^ Chsp, a, p, rir. 

Q'irrenda pecunia primum , 

Virtas poft nurnows. Horas, 
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riche entafle toujours. Et voici ce que vous dira la bonne éducation : Ci- 
toyens , foyez honnêtes & vertueux (i). Ariifans ou confervateurs éclairés de 
votre fortune , n’employez que des moyens permis. Apprenez par votre 
propre expérience que la bonne-foi & la loyauté font encore plus néceflaires 
au Commerrjant, que les talens & l’induHrie. 

Ces principes fe répandront généralement parmi nous , (i l’éducation , 
dans le Collège principal , ou celui de la ville , eft bonne & bien adminiftrée ; 
toutes les autres , publiques ou particulières , adopteront les mêmes règles , 

& voudront s’y conformer. On eft toujours porté à imiter. Nous avons 
moins befoin de fecours que de modèles. Chacun veut s’élancer jufqu’à la 
branche la plus chargée de fruits , rjuoique la plus élevée , qu’il peut at- 
teindre. 

Lorfque cette éducation s’attachera i former les moeurs & le caraftère 
de nos élèves , les bons principes ne s’effaceront plus. Le coeur retient en- 
core plus que l’efprit ; ce qu’on fent eft toujours profondément gravé. Ces 
élèves précieux en formeront d’autres ; & s’ils peuvent fe préferver de la 
contagion des moeurs publiques , celles-ci doivent infenfiblement fe réformer. • 

Eh ! qui ne fera pas fcrupuleufement attentif è recueillir , à conferver le 
fruit d’une bonne éducation ? Qui ofera s’expofer i le perdre , i voir gâter 
l’ouvrage le plus fini , le plus digne d’éloge, â fe priver du plaifir de te citer , 
comme on montre 'le tableau d’un fameux Artifte, pour le faire admirer ; on 
foigne avec tant de précaution & avec fuccès ces plantes étrangères qu’on 
s’approprie , en les garantiflant de l’intempérie des faifons. 

On nous objeftera ce qu’on a voulu nous faire craindre , la dangereufe 
influence du commerce ou du luxe fur les moeurs. Par-tout où il y a eu 
du commerce, dit Montefquieu (1), il y a des moeurs douces, fie l’é- 
ducation a commencé ou achève ce que le commerce entretient. 

M Marfeille , dit le même Auteur (3) , retraite aflùrée au milieu d’une 
» mer orageufe ; Marfeille , ce lieu où tous les vents , les bancs de la mer , 

H la difpolition des côtes , ordonnent de toucher, fut fréquentée par les gens 
» de mer. La ftérilité de fon territoire détermina fes Citoyens au commerce 
M d’économie. Il fallut qu’ils fuflent laborieux , pour fuppléer â la nature qui 

(1) DÎTitia» allai , &c. Tih, 

(a) Erprit des Loix , L. XX* 

(j) Id. Chap. Y. 

P ij 
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» fe refurolt ; qu’ils fiifTent juftes , pour vivre parmi les Nations barbares qo; 
» dévoient faire leur profpërité ; qu’ils biffent modérés , pour que leur Gou- 
» vernement fût toujours tranquille ; enfin qu’ils euffent des maurs frugales, 
» pour qu’ils puffent toujours vivre d’un commerce qu’ils conferveroient 
» toujours plus fiûrement , lorfqu’il feroit moins avantageux ». 

L’accroiffement du commerce a amené le luxe corrupteur ; c’eft il l’é- 
ducation à le combattre. Elle ne fera complette, que lorfque les moeurs 
publiques ne feront pas en oppofition avec elle. L’éducation 6c les moeurs 
publiques doivent s’entr’aider 6c fe foutenir. En vain fotmerons-nous le cœur 
des jeunes élèves que vous nous confiez, fi les exemples fréquens qu’ils 
auront fous les yeux , 6c principalement ceux de la malfon paternelle , 
contrarient nos préceptes ; fi l’exemple pernicieux eft encore plus fort que 
nos leçons; fi l’adolefcent , forti de nos mains (i) , eft abandonné il Tes 
penchans , 6c à une fociété vicieufe qui doit tût ou urd le pervertir. 

« Ce n’eft pas dans les Maifons publiques , a dit l’illuftre Auteur que 
» j’ai cité , où l’on inftruit l’enfance , que l’on reçoit dans les Monarchies 
» la principale éducation ; c’eft lorfque l’on entre dans le monde , que l’édu- 
» cation en quelque façon commence ». 

Ajoutons , pour mieux dire , s’il eft poffible de mieux dire, après avoir fait 
parler Montefquieu , que c’eft dans le monde qu’on fait les preuves de la 
bonne éducation que l’on a reçue. 

Qu’il nous foit permis , pour ne rien omettre , d’ajouter encore un mot 
fur l’éducation des Demoifelles , dans une ville riche 6c commerçante où 
on les élève pour partager la fortune des Négocians 6c des Citoyens. On 
formoit les jeunes Spartiates pour le métier des armes , 6c les btmmes à 
Lacédémone étoient des Amazones qui excitoient les hommes à la vertu. 
Elles ne s’attachoient qu’aux vaillans défenfeurs de la patrie. Ce fexefaifoit, 
de fa propre foibleffe , le prix de la force 6c de la valeur. D’où vient que nous 
n’avons pas les mûmes principes relatifs à notre confiitution ? 

Les femmes peuvent être , dans une ville de commerce , aufli utiles û ceux 
qui doivent le faire fleurir , qu’elles l’ont été anciennement pour encou- 
rager ceux qui moiffonnoient dans le Champ de Mars , ou qui difputoient 
dans un Tournois le prix du courage 6c de l’adreffe que la Nobleffe Fran- 
çnife vouloir recevoir de leurs mains. Pourquoi les filles de nos Négocians 

(i) Taudem cuAodc r(mot9* 
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renonceroient-elles à l’étude des Langues vivantes , i celle de la Géographie , 
à la fcience du calcul , & i tout ce qui les mettroit en état de fuivr^une 
correfpondance , Sc des relations de commerce ? Ces connoiflânces peuvent 
s’allier avec le foin d’une lâmille , Sc de l’intérieur domeflique. Sans doute 
une bonne éducation publique bien dirigée, exciteroit le delirde perfeélionner 
celle d’un fexe qui nous gouverne fi fouvent , Sc que nous ne devons pas con- 
damner à des occupations futiles , aux chofes de pur agrément. 

Que ne puis-je montrer ici , auprès d’un père St d’une mère refpeâables , 
deux fœurs élevées par eux, Sc que j’olFrirois pour modèles. Ceux qui les 
ont admirées plus d’une fois , les nommeront à d’autres qui feront emprelTés 
de les connoitre. Ils les trouveront dans le comptoir de leur père , dont 
elles font le plus bel ornement, les premiers commis. Les aiguilles Sc les 
crayons , le métier à broder font à côté du bureau où elles écrivent , fouvent 
fous les yeux d’une mère qui les anime Sc les inllruit. Elles font élevées 
comme l’étoient les filles (i) de Comélie. 

Heureux le Négociant qui, en montrant de pareils élèves, pourra s’ap- 
plaudir de fon choix ou de fon ouvrage. 

Marfeille , anciennement éclairée Sc célèbre par fon Ecole , lorf^e le 
refte des Gaules étoit barbare , conferva , fuivant Tite-Live , fes mceurs , fes 
ufages, fes loix, Sc la Langue de fes Fondateurs. Elle obtiendra le même 
avantage en foignant , en perfeâionnant l’éducation publique. 

Heureufe , heureufe comme elle , la Patrie qui feroit une Ecole recher- 
chée , parce qu’elle éprouveroit avec fuccès l’influence réciproque de l’édu- 
cation fur les moeurs (a) , Sc des moeurs fur l'éducation. 


(i) Non am in gronio* quàm in ftrmone mmît educatc. 

(i) On ^lèrc coramuoémcnt » 6c même dans une viUe de Commerce , les jeunes-geos pour lei 
(sire jouir de l'opulence fouvent exaltde de leurs pères » Ce non pour l'obtenir & leur fucedder ea 
continuant leur travail. Les Maîtres eux* mêmes ne font pas en état de dormer aux dJevea l'iddo 
qulls doivent avoir de U profefl^ à laquelle ils font appelés» 

Les Journaux de Littérature vous apprendront que rtftimable Auteur du Payfao Pbilofopbe, ou 
du Socrate ruftique » ( M. Mitxel , Confeiller d'Etat de la ville de Zurick) , vient de nous donner 
aulTi le Négociant Philofophe» pour apprécier le Commerce en développant fes principes , & en 
faire connoitre les devoirs. Ceft un père éclairéj qui donne une excellente inAruétion i fon fils» 
Mtreurt du prunier Mort, p, ji. jt* 

Apres la bataille de NicopcUs, en 1396, fous Charles VI, le Comte de Nevers , 5 c plnficur* 
autres Seigneurs Ftanqois, prifooniecs de l'Empereur Bajaxec, ne furent délivrés qu'en donnai.* 
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Pères de U Patrie, vous êtes chargés de la Aiblidance , de la itireté des 
Cii^eris ; maiX «flayez , s'il eft poflible , la réforme des mccurs , après avoir 
commencé celle de l’éducation. Faites la guerre au vice contagieux ; puilTiez- 
vous l’éloigner de vos murs , comme vous repoulTez le fléau redoutable que 
le reflux du commerce vous apporte, que vous arrêtez loin de votre en- 
ceinte, dans un enclos (i) préparé pour le recevoir Sx. l’étoufTer. 

Pères de la Patrie , que vos concitoyens apprennent de vous que la meil- 
leure éducation poflible dépend du bon exemple. L’efprlt de commerce 
tend i l’indépendance. Le jeune Négociant n’afpire qu’è diriger Sx i com- 
mander. Qu’il pratique , même en régiflant vos établiflemens fondés dans 
les pays étrangers , ou vos habitations dans les Colonies , ces leqons de 
frugalité &c de fagefle qui , lâns le fecours du bonheur , fouvent nécelTaire , 
toujours incertain , préparent & achèvent lentement , par la main du tra- 
vail , les grandes fonunes. Ne gâtez pas vous-mêmes votre ouvrage , pères 
inclulgens Sx trop faciles, en fourniflant abondamment â notre élève ce qu’il 
obtient de vous pour fe livrer â la diflipation Sx aux plailirs, 

Refhîis vivant. H or ai. 


civtioii i fc te Sultan ne voulut accepter ^e celle île BarthSIeni FSlegrin , Négociant Françoia , 
aobli dani l'IBeile Chio. U la jugea préltrable i wutea les autrei, Hi/l.iiFranu, T. XII. /. 

(i) Le Laaatei. 
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LES 

HOPITAUX 

DE MARSEILLE. 

C’est dans une ville maritime &c riche que j’dcris fur les Hôpitaux , après 
leur avoir payé, en qualité d’Adminiftrateur , le tribut de mes foins. 11 y a 
dans toutes les villes du Royaume, des Hôpitaux 6c des pauvres, je veux 
dire, fur cet objet important , une adminillration à examiner, peut-être même 
à réformer , pour la rendre meilleure. 

Le Commerce eft la fource de nos richelTes. Il les attire , il les augmente , 
il les répand : l’abondance 6c la population le fuivent ; il |crée , il embellit , 
il défriche ; par lui tous les bras olfifs font occupés. Mais li fon mouvement 
eft interrompu , li la guerre , ou des malheurs imprévus furviennent , la mi- 
1ère fe manifefie : ce fléau conugieux attaque un peuple d’ouvriers ; 6c dans 
la clalTe fupérieure , les viciflttudes , les revers accablent ceux qui y font les 
plus expofés. Le luxe eft encore un vice deftruâeur , un ver qui ronge le 
bois flottant de nos navires amarrés dans le port, lorfque l’opulence fait 
oublier à des hommes enrichis par ta fortune , l’antique médiocrité de celle 
de leurs ayeux , 6c ne fert plus qu’à précipiter leur ruine. Enfin , fuivant 
l’expreffion des Perfans , dans une ville commerçante, où ces révolutions 
font li communes (i), fa maifon du pire ejl toujours trop grande ou trop 
petite pour fon fils. 

Ne foyons donc pas furpris que la nouvelle Tyr , vafle 6c peuplée , 
abonde en Hôpitaux. Ces pieufes Fondations y font multipliées ; les aumônes 
n’y tarilTenc pas. C’eft un tribut qu’on eft forcé de folliciter 8c d’exiger ; 6c 
cependant ces nombreux Hôpitaux y font infuflifans. Il y a donc dans l’éta- 
bliflTement , dans l’adminiftration , ou la diftribution des fecouts , un vice qui 
les tient , malgré nos efforts , toujours au-deffous des befoins. 

Ainfi l’eau , par une iftùe cachée , ou non apperque encore , fuit d’un 


10 Voyager de Chardin, T. VUI. p. ly. 
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vîTe qu’il n’ell plus poflibie de remplir : il faut renverfer le vaiflèau, pour le 

vilîier, le réparer ou le détruire. 

Suppofons que j’aie à nourrir lOOO perfonnes par jour, à vingt fols l’un 
dans l’autre , j'aurai Sl dépenfer chaque année yio mille liv. Les revenus 
fixes &c cafuels , joints enfemble , ne m’en donnent, année commune , que 
600 mille; mais j’ai en Hôpitaux, c’eft-i-dire, en bâiimens, Eglifes , meu- 
bles, &c. pour plus de quatre millions. Ces quatre millions mis en valeur^ 
me donneroieni xoo mille liv. de revenu , qui , joints aux 600 mille liv. 
me laifTeroient , fur mes dépenfes annuelles , un excédent en bénéfices de 
80 mille liv. indépendamment des réparations fit des gages d’Ofhciers que 
je n’aurois plus à payer. 

Le vice feroit-il dans la polTeflion 6c la confervation de ces édifices î 
Puis-je y renoncer en donnant les mêmes fecours , 6c des fecours peut-être 
plus efficaces , aux malheureux ? 

Je diftingue l’oeuvre , de la maifon que les coopérateurs veulent occuper. 
L’inutilité que je crois reconnoître de celle-ci , ne peut influer fur l’évidente 
6c abfolue néceflité de l’autre ; mais la néceflité de l’une 6c de l’autre doit 
être également démontrée : car, comptable des fonds que nous foinmes 
obligés d’appliquer i leur deflination , nous devons en déterminer le meilleur 
emploi pofSble. 

J’ai déjà prononcé l’inutilité de ces valles édifices que la charité a éle* 
vés ; 6c , pour connoître quels font les Hôpitaux qu’on doit conferver , 6c 
ceux qu’il convient de détruire > remontons à leur origine 6c à leur fonda- 
tion. Un coup-d’oeil jetté fur cette partie intéreffante de l’Hifloire , nous mon- 
trera d’abord des Hofpices fondés par l’humanité en faveur des voyageurs 
étrangers ; enfuile des Maifons de force, ordonnées par la néceflité 6c la 
Police, pour enfermer les infenfés. D’autres Hôpitaux ont été établis par 
la bienfaifance , 6c par cette piété toujours refpeélable , même dans fes 
erreurs, fur le choix des moyens qu’elle emploie. 

Nous diftinguerons toujours le devoir indifpenfable de fecourir les ma- 
lades , les orphelins abandonnés , les malheureux en un mol , de l’obliga- 
tion fuppofée de les enfermer , de les entaffer dans un même réduit. En 
examinant tout ce que la piété a fondé en Hôpitaux 6c en Monaflères , 
nous diftinguerons aifément ce qu’elle a fait , de ce qu’elle a voulu faire ; 
6c peut-être aurons-nous fous la main , fl tous nos concitoyens veulent nous 

féconder , 
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féconder , les moyens que nous délirons pour foulager les indigens : nous 
diminuerons même le nombre des pauvres , en attaquant le mal dans Tes ra- 
cines , je veux dire , la mendicité , plaie incurable qui défigure le genre hu- 
main. Nous entretenons nous-mêmes cette lèpre. Elle croit & s’étend p r les 
alimens & les fecours que la'charité indulgente accorde chaque jour au befoin 
réel ou apparent, fouvent è la feule importunité (1). 

LES HOPITAUX ET MONASTÈRES. 

Les hommes civilifés n’ont pas exercé l’hofpitalité , fans convenir d'offrir 
une retraite & un afyle commun è ceux qui n’en avoient point ; & ce 
qu’on avoit inllituéen Ëiveur des voyageurs, on a voulu l’établir & le per- 
pétuer pour fecourir des malades indigens , des concitoyens malheureux. 

Les Juifs ont fondé la première Maifon Hofpitalière , où tous les étran- 
gers étoient reçus. Les Religieux Hofpitaliers ont adopté cette infiimtion , 
qu’ils obfervent encore dans les Monaftères ifolés (i) & éloignés des villes. 

On ne fera pas furpris que les Hôpitaux aient pris naillânce dans des pays 
où il n’y en a plus , fi on fe rappelle que rhofpitalité en a été la mère , 
cher des Peuples qui l’ont fidèlement confervée. Aufli ces alÿles fondés 
en Orient par l’humanité (}) , ou par la bienfaifance des Souverains , avoient 
pour objet les caravanes & les voyageurs. Lorfque l’Hifiorien de Thou dit 
que le Sultan Sélim fit bâtir à Andiinople le plus (4} magnifique Hop'tal qu'on 
eût jamais vu, il veut parler d’un Caravanferai , ou bâdment public Sc vafle, 
defliné â recevoir 6t â loger les caravanes. 

Les Turcs & les Perfans n’ont que des Caravanferais pour des voyageurs. 


(1) Urtz rOuTtagt dt M. d*Oraay , couroond i Lyon tn 1776, p. 3). 

(t) TcU« «ft U ChartreuCe de Dourboa en Dauphiné, qui reçoit le« étrangera : elle doue du 
pain de du vin i tou le> pauvres patlani. 

(3) Lee Turcs n'ont point d'Hopitaux de malades en titre , parce que l*horpitaIité devance, où 
ftle régne , ces éubiiflfemens. Les grandet Mofquées ont des chambres oà les malades peuvent 
fe retirer , & n'ont ni remèdes ni Médecins. Les Grands donnent i manger aux pauvret dans tel 
eccafions de Fêtes publiques ou perfonnellcs. Les Mofquées, Imarets, & autres établîflemens , 
foumilTcnt tous les jours la nourriture aux pauvres écoliers , nommés Softas. Cela eA au point 
que l'on prétend que le quart des Turcs de la Capitale vit d'aumôaet. Do*U vient qu'il y a moins 
de Turcs mendiant qu'ailleurs ; mais il o'eo masque nulle part dans PEmpire. 

( Cette note eA de M, le Comte de St. PrieA , Ambafladeur du Roi à U Porte Ottomane )• 

(4) HiAoirc Uoirerfelle, T. IV* p. 104. 

Q 
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&c n’ont point d'Hopitaux. Ils font charitables ; ils font du bien aux pauvres 
par des diftributions ou des fondations particulières. 

Ainfi Chardin , dans fa defcriplion d’Ifpahan , fait mention du tombeau 
d’Allaverdi Bec , favori d*Abas II , litué hors de la ville , oà il y avoit une 
fondation (i) pour donner i diper tous les jours i cent pauvres paflans. On 
liloit au frontifpice ce dillique : « Une chemife fous une robe , du pain k 
M manger , de l’eau k boire , c’eft aflez pour un pallânt , 6c beaucoup pour 
M qui doit mourir ». 

L’hofpiialitë eft l’antique vertu des peuples de l’Orient. Le père des 
Dieux, chez les Grecs, étoit Jupiter Hofpitalier, On appeloit la mai- 

fon publique pour les étrangers , Xtnodoch 'mm, Il y avoit dans l’ille de Crète 
plufieurs beaux édifices publics , où tous les étrangers étoient requs (ij. 

Dans le huitième liècle , année 775 , Anthufe, fille de l’Empereur Conflantin 
Copronyme, ayant confervé la pureté de la foi, pour avoir été élevée par 
la pieufe Impératrice Irène , fa mère , employa fes biens ù relever les Mo« 
naflères que fon père , ardent Iconoclafle , avoit détruits. Elle fit bâtir à Conf* 
tantinople, & y dota richement le premier Hôpital qu’elle y fonda , pour 
recevoir les enfans abandonnés ou orphelins. On leur donnoit des Maîtres , 
pour les former au travail 6{ ù la vertu (3). 

Irène fonda des Hôpitaux pour les vieillards , pour les étrangers Sc pour 
les pauvres (4). On diflinguoit , fous Nicéphore , le grand Hôpital de Confi. 
tantinople (3). L’Empereur Théophile fit aufli conftruire un grand Hôpital 
en faveur des étrangers (6). 

Dans ces temps remarquables par la décadence du plus puilTant Empire; 
6c par l’ignorance qu’on reprochoit \ ces hommes qui avoient éclairé l’Univers, 
foit par piété , foit par remords , ou par expiation , on fondoit un Hôpi- 
tal , ou un Monaflère (7). On compofoit avec l’Eglife , en lui donnant une 

(1) Hiftouc Uoiverfcllef T« VIII. p. siÿ. 

(1) DitCerttiioa fur l'HofpittliiC , pw M. Simon, Recueil de l'AcadCmie des iifcriptioiu , T. Ht, 
»• 4;. 

(j) Hlfioire du Bai-Eropitc , T. XIV. p. jS. 

(4) Id. p. iSo. 

(l) Id. p. 117. 

(d) Id. p. 4ij. 

(7) L Empereur Ldoit VI en fit bâtie un , où on ne receroit que des Eunuques. Uifioirt rf. 
Empire, r. XK. p.j7f. 
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partie des biens qu’on avoit ufurpés. C'ed ainfi que le multiplioient ces 
fondations , au point que les Empereurs furent forcds d'y mettre des bornes ( 1 ), 
En6n loriqu'une convullion fubite agita le Monde Chiétien , U.rfque 
renthoufiafme épidémique des Croifés , failânt des piogiès rapides , dépeu- 
ploit l’Europe par des débordeinens fuccelEfs , qui femblolent devoir inun> 
der l’Alie , avant de parvenir au détroit du Bolphore , la fou^e des Pèlerins 
fuivit le torrent des armées ; & indépendamment des Hôpitaux niiliiaires , tou- 
jours attachés aux troupes , il fallut établir des Caravanfcrais pour les voya- 
geurs. On fonda l’Hôpital de Saint-Jean de Jérufalem , où , fans difliiiélion , 
les Grecs St les Latins , les pauvres St les malades , éioicnt requs St foignés, 
Gérard , du Martigues en Provence , St une Dame Rutnaine , nommée 
Agnès , gouvemoient la Maifon , alEdés par d’autres Admmillratcurs Hofpi-. 
taliers. Leur pain , dit l’Hiftorien , n'étoit fait que de fon St de la farine la 
plus grollière, parce qu’ils réfervoient la plus pure pour la nourriture des 
malades St des bleifés. 

Le pieux Gérard voulut ajouter à fon établilTement un Temple magni- 
fique dédié à Saint-Jean , St un valle bitiment defliné i loger les Holpiia- 
liers , qui étoient des Religieux , comme les Soeurs Hofpitaliéres , voués aux 
mêmes foins pour les perfonnes de leur fexe. 

Ce nouvel Ordre , protégé par les Princes Chrétiens , St bientôt enrichi 
de leurs dons , s’étendit en Occident. On y établit les mêmes Auberges , 
pour favorifer le paflage St l’embarquement des Pèlerins ; St ces Mailbns , 
Elles de celles de Jérufatem , fuccelTivement dotées par des - bienfaiteurs , 
furent , dit l’Abbé de Vertot (i) , les premières Commanderies de l’Ordre. 


( 1 ) Romain III ruUolt dc« famiUei pour enrichir dei Moioet. Il leur abanionooit en propriM 
ies TÎlIcc & det Provinces côtières, /d. T. XVI, f. J 9 t* 

Les EcdéTuftiqucs avoient détermioé Bafile II , Ton prddéceffeur « à révoquer la Loi de Nicé* 
phore , qui « pour borner les acquiGcions immenfes du Clergé , défendît de bitir de nouveaux Mo* 
■aAércs , & de léguer des fonds aux Eglifes. Le Clergé lui perfuada que cette Loi étoit la caufe 
do tous les maux de PEmpire. Id, p. jff. 

Les Moines Grecs A’étoient pas ce\ui de la Thébaîde. Ajoutons ici, pour égaler un peu le férieux 
de cet article , ce qu'on Ut dans le Ménagiana. L'Evéque de Bellejr difoit , dans un de fet Sci* 
noos » en perlant des Couvents ; u Dans les anciens Monafteres » on vo/oit de grands Moines , de 
m vénérables Religieux : i préfeot • iUit paffatt aUiftêhkiUi on n*/ voit plus que des Moineaux <*• 
Mcnafiana , 7. //. p, joi. 

Hiüoire de Malte » T« 1. p. 

Q ij 
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Enfin Raymond du Puy , fe voyant i U tête d’un grand Corps d’Hofplta^ 
tiers, fit de <bn Ordre Religieux, un Ordre Militaire, qui, déclarant une 
éternelle guerre aux Infidèles , toujours poffefleurs des Lieux faints , s’eft fi 
fort illullré par fes exploits. La NoblefTe la plus diflinguée qui le compofe 
y fait aujourd’hui fes premières armes ; 6c cette Nobleflê fert les pauvres 
malades dans un riche Hôpital , confervé i Malte en mémoire de l’inflitutioD 
des Chevaliers Hofpitaliers. 

Le pieux zèle, excité è la vue de l’humanité (buffiante , a donc fondé, 
è c6té du Monafière , l’Hôpital delTervi par des Religieux. Les premiers 
Hofpitaliers , dépofitaires des bietu defiinés au foulagement des pauvres , 
ont été rappelés par leur naiflance , 6c par ce fentiment impérieux qui eft 
l’âme de la NoblefTe , aux fondions militaires. Les autres Religieux, à leur exem- 
ple, ont laifTé les Hôpitaux à la charge des Communautés , 6c des Diredeurs 
qu’elles ont dû nommer. La nouvelle adminiflration a trouvé la Maifon éta- 
blie ou commencée ; elle a confervé , continué 6c perfedionné. Elle a, 
d’après les mêmes principes, 6c animée du même zèle, ajouté bâtimens fur 
bâtimens , lorfqu’elle a vu les befoiiu fe multiplier. La charge enfin efl de- 
venue plus pefante. 

Les Hôpitaux abandonnés parles Religieux, n’ont plus partagé les reve- 
nus immcnfes des Monaflères. Ces revenus ont été uniquement deflinés , 
par cette féparation , à Tufage des PofTelTeurs , qui ont môme fait tourner les 
dixmes à leur profit (i). Les pauvres ou malades indigens font reftés dans 
leur enclos , comme ces Princes Ottomans enfermés au Serrail , 

Abandonnés aux mains qui daignent les nourrir (i) ; 

c’eft-à-dire , aux aumônes , 6c â ce que l’AdminKlranon a pu retirer des re- 
venus fixes 5 c infuffilâns qu’on n’a pu leur enlever. 

En Angleterre (3) , la Réforme fit convertir en Hôpitaux des Couvens de 

II) Le bon La Fontaine n'a pas ofi le leur reprocher. U conclut , en parlant du Rat hcrnite s 
Qu‘.u-i« enterMlu par cette Fable}. 

Un Moine ? Non , maJt un DerviK 
h fuppofe tju'uo Moine eft toujours cbaxtteblebr 

(1) Racine , Bajazet. Tragvdie. 

()) Los Hopltaja pour les Marins ..pour l’iuoculltion , tc pour les Enfans trouvés, font des 
iiaUilTcmvns iua8Qi6t|uct. Et pourquoi cttte dépenfe de luxe A .Toftematlon ? On y a multipüd 
lei M..ilons dindullrie, pour obvier à la mendicité , A^pour pecupet les pauvres. 
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Religieux. Henri VIII , Edouard 8t EUfabeth les fupprimèrent. On en fit 
également des Collèges 6t des Hôpitaux. Ainfi , dit l’Auteur du Voyage de 
Londres (i) , la Maifon des Chartreux , qui en porte encore le nom , eft 
devenue Une Maifon de charité. 

Le Pape Innocent III, excité par une révébtion du Saint-ETprit, fuivant 
un Auteur Italien (x) , qui a fait le tableau &c le dénombrement de tous les 
Ordres Religieux , inllitua les Hofpitaliers du Saint-Efprit k Rome , pour avoir 
foin des pauvres voyageurs , des malades St des enfans abandonnés. Heureux 
les pauvres , li ce Pape , fi bien infpiré , eût donné à tons les Religieux û 
réformer , qui étoient fous fes loix , la même règle. Les Hôpitaux ne feroient 
plus déuchés des Monaftères , la réforme anroit remis les pauvres malades k 
leur place , dans les infirmeries de toutes les Maifons Religieufes des deux 
fexes ! L*Hiftoire nous pone k former ce vœu , en nous rappelant l’origine 
de ces anciennes inflitutions. 

Enfin nous devons convenir que les Anciens, dans des villes auffi grandes 
& plus peuplées que les nôtres , avoient des pauvres comme nous , &c 
n’avoient point d’Hopitaux ; que les premiers Chrétiens n’en avoient point ; 
qu’il n’y en a plus dans l’Orient (j), où ils ont été fondés , St où le nombre 
des pauvres s’étoit confidérablement accru , ù la liiite des perfécutions , dans 


Lt plui fnni* propreté rèj^nc dans tons les Hôpitaux de Londres j celui de Crtenvieb eft re* 
marquable par-li« Les horreurs de la pauvreté , dit M* a'j aupRentent pu les horreurs de 
la mort. T. II. Ié*ni. p. jep. 

11 cft vrai que la taie des pauvres produit des fonmes iramtAfes | chaque Paroîfte en fak fa 
levée le la répartition : elle a produit aa millions ; Ihid. T, l, f, ni. & » fuivant ce que me di* 
foir M. le Gouverneur ElUs » |o mUlioos de livres tournois Tennée. Mais au-lieu d'établir une quo> 
lité impofée 6 c eiigibie , je voudrois ciTajer fi , dans nos Paroifl'es , on ne fe préteroit pas à 
Ibumir chaque mois une uxe volontaire 6 c proportionnée aux revenus des particuliers • pour faire 
supprimée les quêtes 8 c nous délivrer de la mendicité. 

(i) Id, T. I. p. 380. 

( 1 ) Odoardo fialetti , opéra Stampara in Venezia, i 6 a 6 . Ho voluto » dit TAuieur, recom* 
■usular alla memoria delle Stampe , gli abiti, 8 c un brève racooto di rutti quelli che fotto diverA 
vcAiti , nella ebiefa militante , ferveno i Dio. Opéra d'immenfa fatica , 6 cc. 

( 3 ) Les Turcs ont cependant des Maifons qu’ils appellent Timarkliané , pour les infenfés , 
quelques autres, qui Tout des fondations qu'on appelle Bimarkhané, pour les malsdes. Les grandes 
MoCquées, notamment celles du Caire » donnent chaque jour à manger aux pauvres ^ du ris 6 c de» 
pain. Les Dcrvichs riches en revenus , leur donneut lufti. 

^ Cette note cA de M.- Siclvci loterptète du Roi ^ 
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tout ce vafte Orient , où U charité des riches pourvoit toujours aux befoins 

des indigens. 

Les premiers Chrétiens étoient des hommes charitables ; ils donnoient i 
tous indiSéremment , & même avec excès. L’Hiftoire a confervé'le nom de 
Philarète(i),qui,en faifant d’abondantes aumônes, devint pauvre, de riche 
qu’il étoit. 

Les Agapes (i) des premiers Chrétiens étoient des repas de charité que les 
Fidèles donnoient dans les Egiifes ; 6t lorfque l’abus les fit fupprimer , par 
les exhortations de St. Ambroife & de St. Auguftin, on ne les conferva en 
Afrique qu’en faveur des Clercs, ou pour exercer l’hofpitalité envers les 
étrangers. 

La primitive Eglife étoit donc l’afyle & l’auberge des pauvres , comme 
elle étoit le refuge des malheureux , qui , pourfulvis par le Prince ou par le 
peuple , venoicnt fe mettre à l’abri du Sanéluaire , ôt embralTer les Autels. 
Les Chrétiens cependant donnoient indifféremment , comme je l’ai dit , à 
tous les pauvres qui fe préfentoient à eux. Vous faites , difoit Terlullien (3) 
aux Payens , moins d’offrandes dans vos Temples , que nous ne faifons d’au- 
mônes dans les rues. 

Le temps , qui ufe, qui efface, qui détruit tout, qui relâche, qui rompt 
ces liens tiffus par l’amour St la nature , amène encore l’oubli des plus fages 
inllitutions. L’homme qui, après avoir fait vœu d’obéiffance St de pauvreté, 
afpire â la richeffe St i l’indépendance, ne femble-t-il pas abjurer la pau- 
vreté Evangélique , pour profeffer celle que Tacite appelle fada paupertas ? 
Les réformes deviennent nécelfaires , fi une âme vertueufe St ferme a le 
courage de les entreprendre St de braver les oppolitions. Le plus zélé , le 


( 1 ) Oncit de rimpdratrice Marie, femme de Conftanda VI. Le fortuAe de fa nièce releva la 
fienne. Il contioue , die rHiftorien du Bas-Empire, de tout donner eux pauvret , U ne conferva que 
fa vertu , qui te fit mettre au nombre des Saints. T. Xlt^, p, /se. 

(x) Chacun de nous , difoit TertuUien , fourme tous les mois une fomme modique , ou lorfqull It 
veut , s'il le veut, & s'il le peut. On n'y oblige perfonne ; rien n'eft plus libre que cette contri- 
bution. Oeft un ddp^t de piétd : il o’eft employé qu'l nourrir & è enterrer les pauvres , les orphe- 
lins, les domtiliques caffés de vitiUeffe, les malheureux qui ont foit naufrage , &c. y. s/|. On 
parle de nos repas , on les appelle Agapes , d'un mot grec qui ftgnific Charité. Quoi qu'ils puilTeot 
co&ter , nous nous croyons bien dédommagés par l’avantage de faire du bien. Nous foulagcons par-li 
les pauvres, 8c nous ne rallcmbloos pu coame vous (Payens) des Parafites. Pa^e gpf, 

(}) Apvl.gie, f. II}. 
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plus rigide Réformateur trouvera toujours des difciples ( 1 ) , des hommes 
utiles à la Religion , aux Sciences , aux Lettres • i la Patriei 

Nos Capucins Millionnaires ne fe font introduits en Géorgie , en Mingré* 
lie, ils n’ont pénétré jufqu’au Mont-Caucafe , qu’en donnant des remèdes 
aux malades , en les foignant , en fe faifant Médecins. 

Les Sauvages de la Guiane difoient à nos Prédicateurs (x) : que voulez» 
vous de nous ? Voulez-vous nous engager i croire 6c i pratiquer ce que 
vous croyez Sc ce que vous faites ? Peu nous importe. Mais fi vous nous 
apprenez des fecrets utiles que nous ignorons , fi vous nous apportez le 
moyen de nous rendre , par le travail 6c l’indullrie , plus heureux que nous 
ne le fommes , nous vous recevrons avec reconnoiflànce , nous ferons em> 
prelTés de vous accueillir 6c de vous écouter. 

Et quel emploi plus honorable 6c plus digne de ceux qui habitent des 
Maifons Religieufes, que celui qui les rendroit néceflâires aux hommes 6c è la 
patrie , en les rappelant k leur première 6c véritable infiitution. Ce n’eft pas 
feulement par des prières 6c des offrandes que Dieu veut être honoré ; ce 
Dieu miféricordieux nous dit : Donnez aux pauvres cet argent que vous def* 
tinez è décorer mon Temple 6c mes Autels. 

^-)e befoin du lâng des boucs & des geniffes. Aar. 

Je plaide pour les pauvres, pour les malades, 8c je veux détruire l’Hotel- 
Dieu : voyons fi , pour leur plus grand intérêt , on doit fouhaiter de le 
conferver tel qu’il eft. 

Cet Hotel-Dieu, dans une ville opulente, occupe un vafle terrein ; fort 
adminlftration eft dirigée par des Citoyens zélés , qui fe livrent fans relâche 
â leurs fonéiions. Ils n’ont pas même, pendant leur exercice , le temps ni 
le projet d’examiner fi ce qu’ils font ne peut être motivé que pat l’engage- 
ment fucceflïveinent contraéié de continuer ce qui eft établi , ou ce qu’on 
a fait avant nous. 

Je ferois fufpeâ fi je traqois moi-même le tableau d’un Hôpital que je 
ne veux pas conferver. Je ne ferai que répéter ce qu’en ont dit ceux qui en 

(1) On a appliqué au Réformateur de U Trappe, ce que Philénioo difoit du PbUorophe Zd» 
•00 , Chef dei Stoïcien». Dùtg, Latru L, 

Efurire docet , 8 ( difcipnloe invealc. 

Mail on n’jr fait pai ea'U de paurreté pour ricB* 

(1) Suivant M. de Malouet. dnievant Intendant à Cajenne» 
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ont parlé avant moi , & en premier lieu les Adminiftrateurs de Paris , i la 
tête de leur Compte rendu. 

« Que l’on fe repréfente une longue enfilade de falles contiguës , où l’on 
H talTemble des malades de toute efpèce , 6c où l’on en entalTe fouvent 3 , 
» 4, 5 8c 6 dans un même lit (i). Les vivans y font à côté des mourant 
I» 6c des morts. L’air infeélé de cette multitude de corps mal fains , portant 
I» des uns aux autres le germe peftilentiel de leurs infirmités , 6c le fpedacle 
» de la douleur 6c de l'agonie , de tout côté offert 6c requ ; voilà l’Hôtel* 
I* Dieu (i) I». 

Les Hôpitaux , a dit M. Necker , dans fon Compte rendu , les Hôpi- 
taux, ce réceptacle de malheureux de toute efpèce, ce fpeéfaclede tant de 
malades raffemblés (}) dans les mêmes lits. . . . 6cc. 

« Parmi la foule de projets qui inondent le public, dit M. l’Abbé de 
» Montlinot (4) , je n’en vois aucun où l’on offre de nouvelles reffources 
» i l’honnête femme courbée fous le poids de fâ fécondité , à l’indigent la- 
M borieux, à l’artifan fans travail. Toute notre induftrie s’efl bornée, jufqu’à 
M préfent , à entaflfer les hommes dans des repaires infeéts , qu’on appelle Ho- 
» pitaux ». 

Suivons ce malade qu’on y apporte. Il eft arrêté en entrant par un Prêtre 
qui l’attend pour le confeffer, Sc le préparer à ce qu’il doit envifager 6c 
craindre , malgré les fecours qui lui feront adminiflrés. £fl-ce pour lui que 
Ton parfume la falle infeétée ? Non ; c’efl le Médecin qui arrive : un cortège 
d’apprentifs , de domeftiques à fes ordres , le fuit. II parcourt ra(ndement 
ce double rang de malades , qu’il n’a pas le temps d’interroger ni d’en- 
tendre. On croit qu’il peut fuffire à tous , parce qu’il les aura vus ou inf- 
peélés (5). 11 ordonne , il approuve , il condamne : fes arrêts irrévocables 
font exécutés. La douleur , l’agonie , la mort paffent 6e repaffent fous fes 

(I) Nous trons piitagé, le Roi , en tnooDçant les oourelles dirpolîtioni que fa fa^effe 8c fe 
bienfaifanec ont ordoondes pour les Hôpitaux de Paris , le feotimcnt de compalTton dont ce tride 
fpcAacle pénètre depuis long*tempt tous cens qui en font les témoins. 

Lettres» Patentes du Roi, concernant l'HoteUDieu de Paris , du la Avril 17S1 , eorC|iftrées le 
Il Mai, 

(»)« Encyclopédie, ?. VIU. p. $19. Vaes d’un Cito/en , p. 176* 

(J) Page 10. 

(4) Difeours fur la Mendicité, couronné i Soiffons, p, 41, 

(f) EnriroD 300 : le nombre annuel cA de 4000, 

yeux ; 
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yeux ; il n’eft pas ëma comme moi à la vue de l’homme expirant : fon 
coeur s’eA-il endurci , lorfque le mien eft déchiré ? 

IIU robur, &c. Htrut. 

Et ce Médecin excufable ne fe hâte que parce que d’autres malades , plus 
intéreflfans pour lui dans la ville , l’attendent. Quoi i ce Médecin de l’Hotel- 
Dieu, de cette foule de malades, n’eft pas tout entier nuit 6c jour â l’Ho- 
tel-Dieu , comme celui que j’ai vu dans le grand Hopiral de Milan ? O Provi- 
dence ! veille fur ces malheureufes viéfimes de la charité aveugle , j’ôfe dire , 
fouvent meurtrière ; de cette charité que nous voulons , 6c que nous croyons 
exercer. 

Ces Infirmeries font néceflaires, me dira t on ; oui , elles le font pour y 
enfermer des hommes qui ont vendu leur liberté ; elles le font à la fuite 
d'une armée , 8c â côté de nos Arcenaux , pour y loger des formats , ou des 
criminels enchaînés , moins malheureux , lorfqu’ils gémififent fous le poids de 
leurs chaînes , que lorfqu’ils font , dans ce dépôt , livrés i l’avidité d’un En. 
trepreneur qui dévore leur bouillon 6c leur fiibfillance ( 1 ). L’Infirmerie 
eft nécelTairement attachée â une Communauté d'hommes raftiemblés fous le 
même coït ; mais dans une grande ville , la diftribution des aumônes 6c des 
fecours fera toujours préférable au dépôt public ou à la Maifon de force. 
Elle n’eft faite que pour ceux qui , fains ou malades , doivent être gardés 
ou enfermés. 

Nous ne rendons raifon de ce cpie nous continuons de pratiquer i cet 
égard, qu’en alléguant la néceftité de conferver ce qui étoit établi avant 
nous , 6c de fuivre l’exemple de ceux qui nous ont précédés : mais , fans vou- 
loir faire l’Hiftoire critique des Hôpitaux , rappelons • nous leur inftitution. 
Dans le huitième 6c le dixième tiède , dans ces temps d’ignoratice 6c de 
fcattdale , on croyoit effacer des excès en tout genre , par des excès d’une 
faufle dévotion : on fondoit des Hôpitaux 6c des Monaftères ; on achetoit 
des 'abfolutions : par des tréfors donnés à l’Eglife , on croyoit reftituer des 
biens mal acquis. Un Fondateur vouloir avoir encore la gloire de mettre fon 


(1) Le» Hopiteux font néce(!âires dent un temp» de contepon , comme celle qui sffligei Mirfeilte 
fn 1710 ) pour loger ceux qui mouroieni dans lei rues, pour foulager le ville d'un trop grand 
nombre de roalidcs , quoique, dam le commencement de U pefte , l'Hopital en (oit le foyer le 
pluf ardent. RtUtioa Wfto'i^nt ic U f*Jic , far M, Bentmi ^ ^ ehap» to, 

R 
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nom à un monument durable ; il élevolt une pyramide fur fon tombeait. 
Les hommes , corrompus & avides , infpiroient fi peu de confiance , qu on 
n’imagina pas de les rendre dépofitaires d’une grande mafle d’aumones , def- 
tinées , par une diftribution fidelle 6c bien ordonnée ^ au Ibulagement des 
malheureux. On fonda des Hôpitaux. 

Les Anciens n’en avoient point pour les indigens , eux qui avoient des 
Dieux pour les voyageurs y des Dieux pour toutes les grandes routes y des 
afyles pour les criminels , des bois facrés pour les fugitifs. 

Achevons d’en examiner les inconvéniens ÿ 6c lorfque j expoferai leurs 
avantages y ceux qu’on pourra m’oppolèr feront autant dobjeflions à re- 
fitter. 

I®. Nous devons renoncer aux Hôpitaux, parce qu’ils font plus à charge 
qu’ils ne font utiles : ils font à charge pat le poids de leur maffe 6c de 
leur entretien. Le prix du terrein , des bâtimens , 6cc. eft autant de perdu 
pour les pauvres. 

a°. Speâacle affligeant, adminiftration fouvent vicleufe ; ils n’excitent pas 
ta charité, ils la refroidiffent. A la vue d’un grand nombre d’Hopitaux, le 
riche conferve fa dureté, le pauvre fe livre à la pareflè. 

3 °. On ne doit avoir des Maifons de force que pour enfermer les infenfés 
6c les mendians oififs. 

On a fait d’un monument de piété 6c de blenfàifance (i) un monument 
d’offentation 6c de luxe , on n’a rien épargné pour bâtir , pour décorer ; pour 
les logemens des pauvres , des Aumôniers , des Officiers de la Maifon. On 
a fait plus ; on a élevé un Temple magnifique aux dépens de ceux qu’on 
doit nourrir 6c foulagerj : la Maifon eft pauvre , 6c l’Eglife eft riche ; 6c le 
Dieu qu’on y fert, veut pourtant que la couche de l’indigent qu’on y foigne , 
folt comme l’Autel fur lequel la Piété éclairée doit lui facrifier, 6c brûler 
l’encens qui lui eft le plus agréable. 

Cette erreur rcpréhenfible eft encore celle de l’Hôpital de la Grave de 
Touloufe ; malgré ce qu’il a déjà éprouvé (a), la belle Eglife qu’on fait 

(i) La veuve & l'orphelin vous crient ; Changez ces pierres en painSt Lirez l'Extrait des 
ttoircs fur la MerwHoitd , chap. 8. p. 96. 97. 

Le dérangement de l’Hôpital de St, Jofeph de la Grave éclata en 1760. On en fait remonte^ 
l'épotiue au temps où M. de Crillrtn , Archevcijue de Tt^^ufe , en 1717 a permit les einprunti à 
fonds perdus* Leur nsauvaife admiuiiiration , Ot des dépenfes exccirives en hiitineos inutiles, ou de 
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condruire , coûtera autant que tous les autres bâiimens. On reconnoîtra en- 
fin , 6c on reconnoîtra trop tard , qu’on aura dépenfé en pierres ce qu’il 
falloir rélerver pour fournir des aliinens & des fecours aux malheureux. 

On trouve avec édification , dans une grande ville , une œuvre qui , par 
un fecours pécuniaire donné chaque mois , va chercher i foulager , dans tous 
les quartiers, la pauvreté honteufe &c cachée des familles, autrefois opu- 
lentes, qui ont elTuyé des revers (i). Elle a un alfez grand hâtiment & une 
Egüfe , uniquement pour y fixer , j'ôfe dire , aux dépens des pauvres , le 
Bureau de fon adminillration. Cette erreur provient, fans doute, du mauvais 
exemple ; fi on étahlilToit une œuvre li part, non moins nécelTaire dans un 
port de mer , pour les pauvres matelots , la pieufe Adminiftration voudroit 
d’ahord hâtir, pour avoir une Maifon &c une Chapelle. Les goûts, les occu- 
pations de la vieillefTc reflemhlent fouvent aux jeux de l’enfance (x). 

L’appréciation des hiiimens, terreins, meubles, 6(c. des principaux Hô- 
pitaux de la ville, me donne un total de quatre millions. Or, je fuppofe la 
ville accrûe 6t peuplée comme elle l’efi aujourd’hui , ayant i pourvoir aux 
diverfes œuvres qui y font établies, &c fondant une Adminiftration avec un 
capital de huit millions , qui produiront 400 mille livres de revenu ; ces 
Adminiflrateurs voudroient-ils employer la moitié de cette fomme à bâtir des 
Hôpitaux , & à fe priver de 300 mille liv. de plus à didribuer chaque an- 
née , lorfqu’il eft évident que les 400 mille livies , ou le total du revenu 
adigné, feroit infufüfant pour tous les objets i remplir (3). 


pur luxe» ruinèrent cet Hôpital. Les (îours MarcaflTus & Gonneo , Ailmioi.^raieurs , ie prédirent» Sc , 
pour n'en pas être témoins »abdi^ucreni leurs Cltargcs* 

Le terrein qu'occupe rHopic>.l a une contenance d'environ quatre arpccs , mefure de Toulonfe. 
Celui qui e(l occupé par des bltimens » préfentc dix-huit corps grands ou petits. Le tout eA cAimé 
40000 liv. On n'y comprend pat la nouvelle Eglife que l'on cocAruit avec trop ce luxe pour une 
MaiCoa de charité, & qui vaudra autant que tout le reAe. Extrait une Lettre it To^Unje. 

(I) La charité éclairée des Marfeillois leur fait donner par prél'ércnce à cette ttuvre. Us legs 
& les héritages deAinés aux pauvres. 

(a) Infantes fumut , & fenes videmur. 

(} En itévaluant qu'à quatre millions les terreins & batiment des Hôpitaux inutiles » & leurs 
meubles mit en valeur, ajoutons-y les gages qu’ils payent , nous auront chaque année au moins 
X50000 liv. de plus à dlAribuer. Les gages que paye l’HâteUDieu, montent , fuivant l'état que j’ai , 
à plus de aeooo liv. Le total de fa depenfe annuelle, a^aooo» Le déheit que la Communauté paye 
chaque année , 60 i 70000 liv. Elle paye encore par quartier 40000 liv. Les ravenus Axes , y corn* 
pris les legs & aumônes, évalués à idooo Uy. ne s’élèvent qu'à Sycoo liv. 

R ii 
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" Vous ne fongez, difoit Mentor à Idoménëe (i), qu’à faire au dedans 
H de votre nouvelle ville , des ouvrages magnifiques : vous dpuifez vos ri- 
» cheflTes ; hâtez-vous de réparer vos fautes , fufpendez vos grands ouvrages ». 

Je dirois à mes concitoyens : Que faites-vous ? Au-lieu de bâtir hors 
de vos murs pour vous étendre ; au-lieu de détruire ces jardins précieux f 
ces champs utiles qui vous donnoient des produélions néceflaires, qui em- 
ployoient des bras pour les cultiver , bâlilTez dans votre enceinte , faites 
des maifons & des fabriques fur ces vaftes emplacemens qu’occupent ces Hô- 
pitaux, dont vous pouvez vous délivrer ; vous foulagerez un plus grand 
nombre de pauvres par une fage diftribution de leurs revenus. Ces hommes 
auxquels vous procurerez du travail , que vous arracherez à la mendicité, 
ne feront plus ni des malades enfermés, ni des oififs dangereux ou à 
charge (a). 

L’Auteur de l’Efprit des Loix (j) rapporte qu’Aurengzeb, à qui on de- 
mandoit (4) pourquoi il ne bâtiffoit point d’Hopitaux , répondit : Je rendrai 
mon Empire fi riche , qu'il n’en aura pas befom. II auroit fallu dire , ajoûte 
cet Auteur ; Je commencerai par rendre mon Empire riche , 8c je bâtirai 
des Hôpitaux. 

Le P. de M. qui cite Chardin , n’eft pas exaél , ou fa mémoire l’a 
trompé. Il s’agiflToit des mendians : pour les enfermer, on confeilloit au Grand 
Mogol de bâtir des Hôpitaux ; il répondit, fuivant Chardin (5) : Il n’en efl 
pas befoin , 8t je rendrai mon Empire fi heureux , qu’on n’y verra point de 
mendians. Ainfi parloit 6: penfoit Henri IV , lorfqu’Il vouloit que fous fon 
régne chaque payfan mît le Dimanche une poule au pot ; expreffion triviale, 
dit M. Melon (6) , mais bien ennoblie par la grandeur du fentiment. 

Les Orientaux (7) , qui font fi hofpilallers , n’enferment que les infenfés 


(t) TtUm»que, Uv. XU. T. IL 

(2) Otium beius pcrdidit urbcs, Nortt, 

(J) ai. 29. 

(4) 11 «ft vrai qa« te Pr. de M. feifant un Chapitre fat les Hôpitaux , fa fait un des plus courts de 
fon Ouvrage ; nuis, entraîné par tous les objets qu'il erabnHbit , ce grand génie , planant fur une 
nfte étendue , n*a pu approfondir tous les fujets fur lefqpels il auroit dd s'acriter. 

(J Tome L 

(6 ElTi! fur le Comment. 

(7 lli r«nt Hoffitriitri p«uf Jll ctnvgttl niladc,. Total , dans ta, Centtt Partant , arrant daa. 
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6c tel ëtoit l’Hopital que Chardin avoit vu à Ifpahan. Il me paroîf que 
l’Auteur de l’Efprit des Lola n’y a pas mûrement réfléchi , lorrqu’il a cor- 
rigé l’expreflion d’Aurengzeb , en fupporant que ce Prince ait voulu parler des 
malades 6c des indigens. 

11 eft vrai , comme il le dit dans le même chapitre , que , dans un Etat 
riche , les révolutions qui appauvriflent les fujets opulens , font fréquentes , 
6c qu’il faut aller au-devant de la mifère (i) ; mais la dillribution des fe- 
cours doit y obvier. 

Le même Auteur nous a dit ; m Le pauvre n’eft pas celui qui n’a rien j 
» mais celui qui ne travaille pas ». Pour rendre fa définition exaéle, il ne 
devoit pas féparer les deux privations qui font la mifère abfolue. Il devoit 
donc dire : Le pauvre efl celui qui n’a rien , qui ne travaille 6c ne men- 
die pas. ’ 

Tel eût été le pauvre Irus d’Ithaque , qui gardoit la porte du Palais d’U- 
lylTe , s’il n’eût pas été payé pour faire les melTages qu’on lui ordonnoit. 

J’ai dit Adnümjiration fouvtnt vic'uufc , fans vouloir inculper ceux qui ,* 
en étant chargés , ne font que fuivre l’ordre établi. Cela efl fi vrai , qu’en 
voulant conferver l’Hopital pour les malades , on fent la néceffité de le ré- 
former. La preuve en eft récente : le nouvel Hofpice établi û Paris , fous la 
proteéüon d’un Roi bienfaifant , porte un nom qui nous fèra toujours cher, 
6c encore plus aux malheureux. . 

U nous fait défirer de voir multiplier ces Hofpices de charité à la place de 
ces monumens d’humanité, devenus en pluficurs endroits des monumens 
d’indifférence , 6c prefque de barbarie. Je puis , je crois , répéter ici le vœu 
de la généreufe Fondatrice : « Que le pauvre , dit-elle , foulagé 6c foigné dans 
» les afyles de la mifère, ne regarde jamais cet Hofpice , fans bénir le Sou- 
» verain qui le fonda , 6c donner une larme au fouvenir de ceux qui le 
» dirigèrent ». 

Je reviens û l’Hotel-Dieu, fpeélacle dégoûtant, ai- je dit, dans ces falles 


la Tartane, entre rfaos use grande tente de ta Horde, qui fervoît d*Hopital aux pauvrei dtrangcn. 
MiiU & M jùur, T, II. p. tS^. 

(t) Henri VHl . dit le mène Auteur, •* roulant réformer l'Eglife en Angleterre , détruifit Ie« 
n Moines , Nation («) porelTeure , & les Hôpitaux- , où le bz? peuple tiouvoit fa fubAilance. De* 
» pui» ce changement, refpritde commerce & d'induArie s'établit en Angleterre >s» 

(«) CeM «rtsa Ir ^ n«m« attekan 
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communes , où , malgré la propreté qu’on s’efforce d’y entretenir , malgré 
les ventilateurs & les parfums , l’air y eft infefté , 6c les malades entaffés 
gémiffent. 

Ici le cœur eft pénétré de douleur , mais plus loin il s’endurcit. On écoute 
froidement le récit de la détreffe , ou des infirmités d’un voifrn pauvre 6c 
dénué de tout, parce qu’on peut dire, éc^qu’on ne manque pas de répondre 
i ceux qui follicitent pour lui : Envoyez-le à l’Hopiral. S’agit-il de foulager 
l’extrême mifôre ? cet Hôpital ( j’en ai été le témoin à celui de la Charité ) 
refufoit du pain i une femme malheureufe 6c aflâmée qui lui en deman- 
doit ; il exigeoit qu’elle lui livrât un enfant néceflaire à fa mère , pour 
foigner les autres au berceau ou en bas âge. C’eft ainfi qu’en Turquie» 
au marché des efclaves, l’acheteur choifit ; on arrache l’entant ou la fille 
â fa mère , pour les vendre à part. Et nous , nous qui condamnons l’efcla- 
vage 6c fes rigueurs , nous exerqons , pour nourrir nos pauvres , nos frères 
malheureux , une charité qui devient barbare. 

Souvent privée d'un fecours momentané , l’excefltve pauvreté com- 
mande , elle fait violence â tous les entours d'une mère affligée. Pour la por- 
ter â l’Hotel-Dieu , on l’enlève â une fille éplorée , qui peut 6c qui voudroil 
la foigner : mais elle ne peut ni la nourrir, jii la foulager, en ne lui don- 
nant que des foins 6c des larmes. 

O zélés Adininiftrateurs , qui recevez avec empreffement ces vlôimes 
de votre charité , ne m’en croyez pas , mais confultez vos Médecins. Ils 
vous diront : Donnez â cette femme malade , couchée fur la paille , fous 
un toit prefqu’entr’ouvert , mais vifitée par un de nous , de la paille fraîche , 
de la toile grofftère , une couverture qui lui manque , du bouillon , des 
alimens , 6c des fecours gratuits ; la joie 6c la reconnoiflance brilleront i 
vos yeux dans cet étroit réduit que le foleil éclaire de fes premiers rayons; 
la fanré y reviendra bientôt. Cette femme infortunée fera, fous fon humble 
toit , bien mieux foignée 6c plus contente que dans le lit que vous lui defti- 
nez , au milieu de cette falle remplie de malades 6c de mourans , où vous 
allez la tranfplanter. Par-tout (t) les oifeaux trouvent un afyle où ils font leur 


(i) Il eft cruel de convenir \ Mit M. de C. epres avoir expofé les inconvdoiens de l'Hotel 
Dieu , que dens rdtet où font les chofes » >1 y auroit plus il'avantage à laiffier de pauvres ma* 
jades, chacun dans fon rdduir, fans autre fecours que la commiferation de leurs voinos. Vvt» d'un 
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nid ; & ce nid de boue & de paille , ils le préfèrent au féjour que vous 
leur dellinez, lorfque vous les attirez pour les enlever (i) à cet arbre 
hofpitalier qui les couvre de fon feuillage. 

L’Hotcl-Dicu admet fans diftinfllon , fans examen, tous les malades 
qui fe préfentent , & il réqoit cette fille laborieufe , deAince à fervir. Elle 
aceufe de dureté fa MaitreAe, qui l’envoie i l’Hôpital ; elle en prend à té- 
moin tous ceux qui la connoiAent 6c qu’elle rencontre (1). 

Elle dit h cette injuAe MaitreAe , en la quittant ; « C’eA en vous fervant, 
» en vous obéiAant comme une efclave , que j’ai perdu la famé , 6c vous 
» m’abandonnez , vous me livrez à la charité publique ; 6c c’cA vous qui , 
» pour dernier falaire de mon travail 8c de mes veilles , lorfque vous 
» étiez dévorée par la Aèvre brûlante ; c’eA vous, qui m’envoyez dans ce 
» lieu infeâ , pour y gémir à côté de ceux qui , i charge aux autres , ont 
» mérité d’y Anir leurs jours , qui ne peuvent réclamer que la commifération 
n 6c le fecours dus à l’Humanité fouArante (3) ». 

Mais ce n’eA pas à des mendians oifeux 6c puniAables que je veux def- 
fmer les aumônes particulières , 6c laiAer le foin d'entretenir la charité ; 
c’eA aux véritables pauvres , qui doivent lëuls exciter la compaffion 6c la 
bienfàifance , lorfque le riche avare 8c inAexible ne pourra plus dire au 
malheureux : Allez à l’Hôpital. 

Je ne veux pas que des parens dénaturés , qui ont pris un enfant en 
averAon , 8c toujours vis-à-vis d’eux comme l’importun qui les obfède , le 
menacent de l’Hopiial , 6c le livrent à cet Hôpital par préférence ; enfin que 
des enfans en état de fecourir les Auteurs de leurs jours , les délaiAent in- 
humainement , pour leur donner une mort anticipée , en les formant de fe 
jetter eux -mômes dans ces tombeaux des êtres vivaqs. 


Citoytntp. iSp D*aprèr« l'examen que j'at fait avec foin , continue le même Auteur, de ceux quj 
vont i l’HotcUDicu, j’ai tu qu’il y en a plus d'un tiers qui pourroient s’en palTer , s'ils dtoient 
recourus. Pêgt ao/. 

(t) Etenim palTer invcnit 6bi domum, & turtur nidum Cbi ubi ponat pullos fuos. Pfaîm. fj. 

( 1 ) Viar Sion tugent. 

(^) Dans THorpicc de charité de Madame Necker , oa ne reçoit que te domeilique paurre Sc 
fsns condition. 

Lifez , fur cet article , le bon Ourrage intitulé ! Vuts d'un Citoyen , p, 

On diftinguera la Mf-iirelTe à laquelle Tes facultés ne permettent qu'un feu! domcdiq-.ie, d( l'Ad* 
minifiration, bien informée. Tiendra a fon fecours. 
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Une mère infortunée, rlifoit M. de C. (i), éloit obligée^ au bout de 
quelque temps , de fe réfugier dans les Hôpitaux avec fes quatre enfàns. 
Depuis le nouveau fyfléme (i) , cette femme reçoit un écu par feitiaine , 
& elle rede avec fa famille dans l’exercice d’une profellion utile à l’Etat , 
qu’elle celTe 11 elle eft reçue i l’Hôpital. Quelle comparaifon d'une charge 
totale de cinq perfonnes , avec une dépenfe de i jo liv. par an pour toute 
une famille. 

Allons auKlevant de la milère, pour n’en être pas affiégés. Aidons celui 
qui travaille, pourfuivons Sc châtions fans miféricorde celui qui ne veut 
pas travailler. Il n’y aura plus de pauvres , £c nous aurons beaucoup moins 
de malades. La Médecine préfervative e(l la plus fûre : ÔC quelle efl cette 
Médecine falutaire pour.le peuple ? Le travail. 

L’Infirmerie, comme je l’ai prouvé, efl une Maifon de force pour nos 
pauvres (}), ou de néceflité abfolue pour l’étranger qui pafle 6c qui ré- 
clame les foins 6c les fecours de l’hofpitalité (4), Je ne puis définir autre- 
ment l’Hôpital Général , 6c tous les autres afylcs de la mifère , lorfiqulls 
privent l’homme de fa liberté. Je fuis peifuadé qu’en donnant par jour â 
cet indigent malade ou défœuvré , non les dix huit fols que dépenfe l’Hof- 
pice de charité (5) , cet Hôpital le mieux adminiflré 6c le plus économique 
de tous ceux que nous connoifTons, mais quinze fols feulement, en y ajou- 
tant , lorfque Tindigent fera malade , le paiement du Médecin 6c des remèdes , 
l’oeuvre y g,àgnera. Athènes (6) donnoit deux oboles (7) par jour à cha- 
que pauvre invalide , 8c elle n’avoit ni Hôpitaux ni mendians. 

(1) Vues d'un Citojen, p. 184. 

(1) Exéciiti à nfle en Flandres , établi par M. de Séchetlei. Vut* Citoytn • p. $Si. 

(3} Llndi^ent, dit M. de C regarde comme le comble du malheur, d'étre tranCpocté dans un 
lieu d'oii il croit qu*ü ne fortira jamais. Les larmes d'une Cimille pénétrée de la plus vive dou« 
leur, ne lui font <jut trop fentir le péril qu’il ra courir, 8cc. 14 . p. iSj, 

(4) Jupiter, difoit l’Orateur Dion Chrjrfolldme, étoit appelé Xtahs , parce que le principe de 
l'amitié eA rhofpitalité , félon laquelle aucun homme ne nous eA étranger. Dtroir du 1 ?nntu 

p. Ofût. GrtC, 

L'horpiulité , difoit le même Auteur, n'cA jamais mieux exercée que par le pauvre { D re> 
(oit , U accueille l'étranger, ileA emprelTé d'allumer du feu^ de le ferriri t'honune riche ferme 
fa porte. Id. Difeturt fur U VU thAmpiat^ p. 

(5) Etabli k Paris, fulrant le calcul de l'Admir.iAraüon. 

(6) Hiilotre de la Pauvreté, par M. Morin, ReAeur de l'Académie des Tnfcriptloni ,T* 1 V« p. 103. 

{7) L'obole valoit deux fols quatre demert de notre monnoie» 

Mais 
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Mais y avez -vous bien penfé , me dit un ancien Adminiftrateur , qui, 
en m’dcoufant, croit entendre un paradoxe ? Voulez-vous dloigner & dégoûter 
les bienfaiteurs , en leur annonçant qu’il n’y a plus de MalTons pour les 
pauvres ? 

Réponse. 

Votre crainte e(l fondée , fi on leur annonce qu’il n’y a plus ni pauvres , 
ni Hôpitaux, enfin plus d’adminiftration pour fecourir les malheureux; mais 
s’ils reconnoiffent, comme mol, une vérité démontrée, je veux dire, que 
plus il y a d’Hopitaux, 6c plus il y a de pauvres, ils nous pardonneront air 
fément d’avoir vendu nos Maifons de charité , pour foulager un plus grand 
nombre de malheureux. 

J’ai fous les yeux , dit l’Auteur de l’Ouvrage couronné é SoilTons , « beau- 
>* coup de détails fur une ville confidérable de la France. Avant qu’on y 
H établit un Hôpital , les quêtes 6c aumônes rapportoient i o i i looo liv, 
» par année ; cette reffource eft prefque nulle aujourd’hui. On fe repofe en. 
» fièrement fur l’Hôpital du foin de fecourir les pauvres , fie d’entalTer , 
M comme le peut cette Adminiflration , hommes , femmes , enfans 6c vieil-. 
» lards dans des lieux très-mal fains (i) ». 

Ce font vos Hôpitaux qui refroidilTent la charité particulière , & en arrdlent 
le cours. Ne voyez-vous pas tous les jours un homme riche qui s’intérefTe 
pour un ancien domefhque ? Au lieu de le foulager , il travaille , il foUicite 
pour le jetter dans un Hôpital. 

La charité e/l encore refroidie par les Hôpitaux emprunteurs , qui , don- 
nant plus qu’ils ne peuvent donner , manquent i leurs engagemens , 6c rui- 
nent une foule de Citoyens. C’e/l la bonne Adminiflration qui obtient la con- 
fiance 6c attire les aumônes. Vendez vos Maifons 6c vos immeubles , vous 
aurez moins d’embarras 6c plus de moyens. Vous ne réduirez pas è l’au- 
mône un pauvre Fermier , un débiteur, pour le libérer envers l’Hôpital. Vous 
ne ferez occupé que des foins 6c des détails d’une fage dillribution. Les bien- 
faiteurs ne manqueront pas à ceux qui feront le bien le plus délirable, 6< 
le plus grand bien poffible. 

L’ Administrateur. 

Vous établirez donc, vous multiplierez des Infpeâeurs, des CommlfTairet 

(1) piTcûiirs Air U Mcodîctt^i pt 
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dans chaque quartier , pour donner du bouillon , des remèdes , de l’ar- 
gent m^me aux malades ? Mais lorfque ces malades n’auront point d’afyle > 
ou ne pourront être traités chez eux , qu’en ferez-vous } Que deviendront 
les enf^ trouvés qu’on porte â l’Hotel-Dieu? 

Réponse. 

Penfez-vous que je veuille abandonner 6t les enfans trouvés , Sc les malades 
qui n’ont ni couvert ni afyle ? L’effet de la dillribution doit les réduire à un 
petit nombre. Plufieurs Maifons Religieufes viendront è mon fecours , & 
me donneront des Infirmeries. Je les inviterai è foigner , à élever , à un prix 
convenu , ces enfans abandonnés , pour lefquels j’aurai un dépôt deftiné à les 
recevoir. Tous les Religieux, en effet, devroieni être des Religieux Hofpi- 
taliers : & qui peut mieux qu’eux adminiftrer les fecours fpirituels 6c tem- 
porels è 

L’ Administrateur. 

Mais, encore une fois, y avez-vous bien pcnfé ? Quelle peine allez- vous 
préparer aux Infpeffeurs 6c Médecins de cette foule de malades répandus 
dans une grande ville ! 

Eheu quantus equîs, quamas adefl vins 
Sudor I Mprjt. OJ. 

Réponse. 

Je conviens qu’il efl plus commode pour un Médecin 5c pour un Admi- 
niflrateur , de raffembler dans un même enclos ceux qu’on veut foigner. Mais , 
lorfque je plaide pour fecourir un plus grand nombre de pauvres , je ne 
fuis plus occupé de la peine ni du foulagement d’un petit nombre d’Admi- 
niftrateurs. Ceux qui vibtent pendant leur femaine, deux fois par jour, un 
Hôpital très-éloigné , fitué à l’extrémité de la ville , feront-ils plus fitigués 
lorfqu ils auront à faire, ü leur tour, une vifite à plufieurs pauvres de leur 
quartier ? 

On veut épargner des peines que le vrai zèle fupporte aifément, 6c on ne 
craint pas de multiplier des dépenfes que l’Hôpital n’efl pas en état de fup. 
porter. D aptès ces principes , on emprunte pour augmenter les logemens (i). 

(l) Un Avocat, piaidant contre nn* CouitUanno qui EaiCoit bâtir, diioit : Qpi ftm c»rr«r, nuina 
i ptoi elle bâtit , muiiu elle âtbâe. 
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L’Hopltal aggrandi n’eft bientôt qu’un débiteur infulvable. Il détruit d’une 
main le bien qu’il procure de l’autre ; il fait des pauvres , il ruine des familles 
entières , en voulant fecourir des indigent. 

Tel a été le fort de l’Hotel-Dieu de Marfeille , obligé de manifefter fon 
état de dérangement 6c de faillite , lorfqu’il réclama les (ecours de la Com* 
munauté , en compofani avec fes créanciers. Lifez l’Arrêt du Confell d’Etat 
du Z Juillet 1766 : vous y verrez que le 10 Avril 1765 , fuivant les re- 
levés faits, cet Hôpital de voit en principaux de dettes à jour, de fonda- 
tions , de rentes conftituées ou viagères , 6c autres privilégiées , avec trois 
années d’arrérages, 43 608 1 5 livres; que fes biens ne valoient pas plus d’un 
1600000 livres ; que les dettes avolent été contraâées fucceflivement par 
des Direéleurs zélés, fans autorifition , ni de la Communauté, ni de leur 
Bureau , fans conflater même la nécelTiié des emprunts. Vous y verrez que 
les revenus fixes ne s’élevoient qu’à 1165x4 liv. & les dépenfes pour la 
Maifon, fans y comprendre les fondations ^rentes & intérêts, à téyyiéliv. 

Les créanciers ont beaucoup perdu , ôc la Communauté a été obligée 
de fuppléer au déficit pour le courant des dépenfes. 

Obfervez encore que l’Adminiflrateur, qui n’a que deux ans d’exercice j 
fe livre avec facilité aux projets de dépenfes 6c d’amélioration ; il ne prévoit 
pas même les embarras qu'il doit lailTer à ceux qui lui fuccèderont. 

L’Administsateve. 

Je ne nie 6c n’exeufe pas les fautes de nos prédécelTeurs ; leurs erreurs 
involontaires font d’utiles leqons pour nous : mais je vois encore bien des 
inconvéniens dans votre plan. Pouvez-vous laiffer un ouvrier malade dans 
celte même chambre , où il efl mal logé avec plufieurs autres compagnons i 

R É l> O N s E. 

Le matelot qui tombe malade pendant le voyage , n’efl-ll pas dans le 
même cas, 6c e(l-il mieux foigné ? Il ne peut incommoder fes voifins que 
pendant la nuit , 6c par-tout les hommes doivent s’entr’aider, Si le malade dont 
vous parlez doit être nécefifalrcment transfésé , n’aurai-je pas des Infirmeries 
dans les Couvents Religieux. 

L’ Administrateur. 

Jt le fouhalte ; mais êtes-vous afifuré que l’argent donné ap pauvre ma- 

S ij 
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lade, fera employé pour lui, & ne fera point détourné par la main indigente 
qui le recevra ? car le pauvre eft pour fon femblable , comme l’enfant dont on 
a dit (i) ; Cet âge eft fans pitié. 


Réponse, 

Le Médecin & l’Apothicaire qui vifiteront; Hnfpeâeur, le Commiflâiré 
du quartier ; les voifins même, qui font les furveillans les plus atteniift , 
nous répondront, autant qu’il fera pofSbIe , de la fidélité de l’emploi des 
deniers : & fi , malgré ces précautions , on eft trompé quelquefois , je fais 
qu’on doit s’y attendre ; mais les foibles inconvéniens que vous m’oppo- 
ferez , ne balanceront pas ceux qui téfultent de la confervation de l’Hôpital 
des malades , tel qu’il eft. 

L’ Administrateur. 

Vous avez vu , à cet Hôpital , les blelTés : convenez du moins que dans 
leur falle i part , ils font encore mieux foignés & traités qu’on ne l’eft com- 
munément chez foi. 

Réponse, 


Cela eft vrai ; mais , pourvu que rien ne manque au bleffé , fous fou 
toit ou dans fa chaumière , cela me fuftit : mon intention, vous le favez 
«ft de foulager le plus grand nombre poflible de malheureux. Exemple. Vou! 
avez une fource abondante , un puits commun où le pauvre doit aller puifer 
comme la Samaritaine , où la foule fe preffe & écarte fouvent le foible, qui! 
Je plus altéré, ne peut en approcher. Je veux creufer des canaux, & par 
«ne fiige diftribution, donner de l’eau, en raifon des facultés & du’ be- 
fom a toutes ces Maifons où l’ardente foif attend fi fouvent un fecours 
tardif & trop éloigné , parce qu’elles n’ont ni puits ni citernes. Je veux 
des porteurs d’eau la fourniffent gratuitement à ceux qui ne peuvent & ne 
doment pas l’acheter: tandis que le riche la prodigue dans fa baignoire & 
fes jardins, le pauvre en aura fuffifamment fous fa main pour fe défahérer. 
L aqueduc eft 1 ouvrage le plus néceffaire que l’induftrie nous ait procuré. 

L’ Administrateur. 

fapplaudis â vos intentions & â votre zèle ; m ais votre ouvrage fera îm. 

(>) L* ' ' " ** ■ 
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parfait , fi vous nous laifTez toujours txpoCés aux attaques des mendians qui 
nous afCègent. 

Réponse. 

J’en diminuerai bien le nombre , en diminuant celui des malades , en 
aidant le pauvre qui travaille. Mais j’enfermerai le mendiant invalide , ce« 
lui qui peut 8c ne veut pas travailler. On emprifonne plus injuftemem le dé- 
biteur qui , par impuilTance , ne paie pas. Ce que je gagnerai par la vente 
des maifons , me donnera de quoi fournir i celte charge. Je chalTerai de la 
ville le mendiant étranger. Chaque Communauté doit nourrir fes pauvres; 
Vous voulez voir à préfent mes difpofitions , te connoître mes moyens ; 
les voicL 

Si nous fommes convaincus qu’il ne doit pas y avoir de mendians U où 
il n’y aura point d’Hopitaux, il ne faut conlêrver que ceux qui font ablblu- 
ment néceflaires, tel que celui des infenfés. 

Dijlrdiuüon des revenus & aumônes, 
MALADES. 

On nommera un CommilTaire , borné à une ou deux rues dans chaque 
quartier. Son nom 8c fon département feront écrits fur là pone. Il vidtera 
de temps en temps les malades. 

Sur le billet du Médecin du quartier, il fera fourni au malade ij fols par 
jour, en défignant fur le même billet le nombre des jours. 

On taxera également ceux qui feront reçus dans les Infirmeries des Cou- 
vens. 

Les CommiCiires de quartier s’alTembleront une fois la femaine chez le 
CommilTaire en chef du même quartier , qui portera le réfultat , 6c leurs 
états de didribuiion lignés par eux , au Dépôt 8c à l’AITemblée des Commit 
faites Généraux i l’Horel-de-ville. 

Chaque CommilTaire aura un fervant ù fes ordres, 8c une femme pour 
vifiter les malades ; l’un 8c l’autre feront pris , autant qu’on le pourra, parmi 
les pauvres valides, pour les occuper. 

Des ferviteurs précieux qui font aéhiellement attachés aux ^Topiiaux , fe- 
ront confetvés 8c employés utilement pour la dillribution des aumônes. 
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Chaque quanier aura un Médecin , un Chirurgien & un Apothicaire ap- 
pointés. Les remèdes de ceux-ci feront taxés au plus bas prix. 

La taxe par jour des malades fera réglée fuivant l'âge & la condition. 

Les Syndics des Corps d’Artifans feront les Commiffaires chargés de la 
dépenfe & du foin des ouvriers malades de leurs Corps , pour être rembour- 
rés à la fin de chaque mois , fuivant la taxe établie. 

Les Prud’hommes ou Chefs des pécheurs , nommeront des CommilTaires 
pour le quartier qu’ils habitent , &c fuivront la même règle. 

Enfans trouvés , ou Orphelins. 

ENFANS DE LA VILLE. 

Je les comprends tous également fous une même dénomination ; il eft 
de fait que la mifère nous donne encore plus d’enfans trouvés , que la 
‘débauche n’en peut fournir. Celle-ci , par fes excès , eft aufli ftérile , que 
l’autre, fidelle aux loix de la Nature , eft féconde. Les Anciens difoient 
que l’Amour étoit le fils de la Pauvreté. Il naquit , fuivant Platon , de l’in: 
digente Nudité &c de Porus (i). Dieu de l’Abondance. 

Plus de qualification ignominieufe St injullement flétrilTante. Appelions En- 
fans de la ville , tons ceux qu’on lui donne â nourrir, 8c qu’elle doit adopter. 

Une Maifon de dépôt nous fuffira pour les recevoir, St y tenir le Bu- 
reau des regiftres , ainfi que des nourrices , toujours prêtes à donner du lait 
â l’enfant apporté , jufqu’à ce qu’il foit pourvu. 

Un Direâeur, non inquifiteur, fera attaché au dépôt , pour furvelller, 
pour faire foigner les enfans recommandés dont on pale l’entretien , pour in- 
diquer St faire rendre ceux qu’on réclamera. 

Ces enfans , pour la plupart nourris , élevés â la campagne ou dans les 
villages, infpeélés par les Curés, y relieront, aux frais de l’Adminillration , 
jufqu’à l’âge où l’on peut les retirer pour les embarquer , ou les placer 
dans divers Corps d’Artifans , dont les Syndics s’obligeront d’en prendre 
chaque année un certain nombre ; 8c ils feront payés par l’AdminiQrateur 
jufqu'au terme de l’apprenfilTage. 

On logera, aux mêmes frais , dans divers Couvens , ceux qu’on feroit dans 


Ji) Hlitoire Criti({u( U Pawnetd . pir M. Morin. T. de rAceddmie d« (nfcriptioai. 
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la n^ceflitë de loger, & dans la Claffe des moufles, les expeâans & reve. 
nans d’une campagne , fous les mdmes loix diabltes pour les moufles afluelt 
de l’Hôpital de la Charité & de l’Hotel-Dieu. 

Quant aux enfans fevrés , que les nourrices ne voudront ou ne devront 
plus garder, ils reviendront au dépôt, &c on trouvera d’honnétes femmes, 
comme l’Œuvre de la miféricorde en trouve , pour en avoir foin. Une Mère , 
attachée à cette Maifon , fera chargée de ce département. 

ENFANS TROUVÉS. 

On ne dira plus ô une mère ; vous ne pouvez plus les nourrir , l’HopU' 
tal de la Charité veut les nourrir lui*méme, & vous en prive. L’Admi- 
niflration , moins févère , donnera une petite penflon è la mère , 6c toute 
la famille pauvre s’en reflentiia. 

On en ufera ainfi pour les filles qu’on met i la Providence , aux Orphe* 
fines ; & quant à celles-ci , on trouvera , fi aucun parent ne veut les re- 
cevoir , d’honnétes femmes qui , payées 6c infpeftées , les foigneront ôc les 
élèveront, fuivant la penfion donnée 6c leur état. 

On fera ô cet égard des établiflemens ou des dépôts dans des villages 
voifins , où les vivres font moins chers. On emploiera les dots qu’on a , 6c 
on en obtiendra de nouvelles, pour marier chaque année un nombre de 
ces filles de la ville , dans une Fête publique , 6c à l’Hotel-de-ville , parce 
que la Ville en fera les frais , parce que les Citoyens doivent jouir, 6c 
les Adminiflrateurs doivent profiter de ces fpcâacles intérel&ns. 

Un bon effet de la diftribution, c’eft que, quand l’eau verfée dans un 
vàfe n’arrofe qu’une plante , fi cette plante eft dans un jardin , la môme 
eau deflinée pour elle , en arrofera plus d’une ù la fois. 

Comparez aufli l’enfant du payfan , qui vit le plus durement , cet enfant 
qui , jouïflant de la liberté des champs , accoutumé è une nourriture grof- 
fière , en croiflant fe fortifie , à cet enfant mieux nourri , quoique fobrement, 
6c qui , toujours débile , fouvent infirme , languit dans l’Hôpital où il efl 
enfermé. Vous peuplerez les villages 6c les campagnes , 6c vous vuiderez 
vos Hôpitaux. 

Autre effet de la diftribit'ion : en mettant plus d’aifance dans un grand 
nombre de familles pauvres , elle nous délivrera des mahadici , Sc des 
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craintes qu’occafîonnent la mifère, l’oiliveté, le befoin urgent (i), la faim 
dévorante (a). 

Je délîrerois encore , pour l’utilité publique & particulière , un Adminif- 
frateur éclairé , capable de connoître Sc de démêler , dans cette foule d’en- 
fans confiés à nos foins , .ceux qui doivent s’élever au-deiïus des autres , 
& fortir à bonne heure de la ClalTe où le fort les a fait naître. 

La Nature, qui aime à cacher fes dons, veut nous laifTer le mérite de les 
découvrir & de les faire valoir. Je parle de ces talens rares qui toujours fe 
inanifeflent , fouvent ù la vue de l’objet qui les développe. C’eft à nous de 
les reconnoître à des indices certains , de les cultiver aux frais & pour le 
compte de la patrie , au-fieu de les abandonner au torrent qui les emporte , 
ou ù l’incurie qui les laifTe enfouis. La deflination , la volonté , l’étude elle* 
même n’ont pas fait les Vauban , les Pafcal , les grands Artifles, les hommes 
de génie ; c’eft la Nature qui les a faits ; l’oeil attentif St éclairé qui meltroit 
les hommes â leur place , feroit le flambeau du Monde , comme l’aftre que 
les hommes ont adoré, 

FILLES. 

Les filles de la ville feront réparties dans les Maifons Religieufes qui n’ont 
point de Penlionnaires, pour y être élevées comme elles le font dans la Mai* 
flon de la Providence , jufqu’à ce qu’elles foient en âge de s’établir ou 
d’entrer en condition ; & â cet effet il y aura une mère attachée â ce dépar* 
tement. 

INCURABLES. 

Donnez â cet incurable chez lui 5 â 600 liv. de penflon ; au*lieu qu’il 
coûte beaucoup plus â la Maifon où il eft requ. Il fera bien , & encore mieux 
dans un village voifin , où il jouira avec plus d’aifance de fon revenu. Ven. 
dez enfuite cette Maifon , ce terrein précieux , & au lieu de vingt incu- 
rables , vous en nourrirez trente. J’en dis autant de ceux qu’on reçoit au 
nouvel Hôpital , fondé par M. Aubert ()). 

ŒUVRES DE LA MISÉRICORDE. 

Les mêmes Adminiftrateurs l’exerceront , & fe féliciteront de pouvoir 

(0 M«I« fua^ famei. 

(a) Vtr{. Æncid. L, 

(}) Hopiiil du Ssarsur, (oaiU pour les nibdti qu’oa nt rejolt pas i rHoiel-Dieu, 

vendre 
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▼endre une Maifon & une grande Egl'ife très- inutiles , parce que plus de 
pauvres feront foulagès. Les Archives feront chez l’Agent , qui fera payé 
pour cela. Les Aiïemhlées fe tiendront chez le Frélident du Bureau. On 
aidera l'Artifan pauvre qui a belbin d’étre aidé. 

M E N D I A N S, 

La Maifon du refuge eft néceffaire pour les femmes i enfermer j pou» 
l’entrepôt qui reçoit des femmes enceintes 6c fufpefles. 

Il en faut encore une de correélion pour les mendians valides , où on leur 
donnera du travail. Je voudrois les charger de celui des chemins de travetfe 
dans toute l’étendue du terroir (i). 

Conlêrvons un fécond entrepôt pour loger les mendians invalides : ils 
recevront une taxe en argent pour fe nourrir ; ils en feront privés , 6c on 
les enfermera , s’ils mendient. Les mendians étrangers ne doivent pas être 
foufferts. 

Il faut bien fe garder de confondre , dit M. d’Ornay , les mendians 
avec les pauvres. Les mendians font ceux qui peuvent ^availler, 6c ne le 
veulent pas ; les pauvres font ceux qui veulent travailler 6c ne le peuvent pas , 
ou dont le travail ne fufüt pas aux befoins. Ceux-ci font la partie fouffrante 
de l’Humanité ; ceux-là en font la partie onéreufe 6c méprifable, 6cc. 

Comment fefàit-il (z) que cette plaie malheureufe afflige la France, tan- 
dis que nos voilins les Anglois , les Hollandois, les SuifTes , qui n’ont pas, 
à beaucoup près nos relTources , s’en font préfervés , ou s’en font guéris } 

L’autorité, conclut cet Auteur ()), ne peut être employée plus utilement, 
plus légitimement, plus faintement, qu’en anéantiflânt la mendicité, 6c en 
ouvrant des travaux publics. 

Le Gouvernement , dit un Magillrat qui a travaillé fur ce Eijet , a tenté 
plus d’une fois de remédier au défordre que la mendicité entraîne ; mais il en 
eft des Réglemens faits pour cet objet, comme des Loix fomptuaires rendues 
dans d’autres temps , pour une clalTe d’hopimes bien différente. L’inexécu-, 


(l) Pai vu , i U belle MemifaAure de papier de M. Maiïe » prci de Saint-ZacharJe en Proveoet » 
un homme privd de fe» jambei , n'ayaat Tuiage que d'unc auin , & çepeadant gagnant un (alaire fc 
df quoi vivre» employé au triage , au pliage , 8cc» 

(t) Ajo'lte le même Auteur. 

p) Mémoire fur Ict Çhemins dp trafetfei courpUBÿ i J^yoa eu tyyd 0 c 1777» p. ]3 0c fuir; 
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lion de celles-ci, comme des autres, femble avoir démontrd qu’il eft auflS 
dlfiicne ^e rëprimer l’abus de la pauvreté , que de prévenir celui des ri- 
cbelTes (i). 

Nous avons, dit l’Académicien de Patb (a), que )’ai déjà cité, des Lois 
d’Honorius , d’Arcadius , de Théodofe , de Juftinien , contre les mendians 
valides , qui autorifent les particuliers à les arrêter , 6c i fe les approprier 
en qualité d’efclaves ou de vaflaux perpétuels (3). L’Ordonnance de Char- 
lemagne interdifoit la mendicité vagabonde , & vouloit que chaque ville 
nourrît les pauvres (4). 

QUÊTES POUR LES HOPITAUX. 

Il n’y en aura plus. Leur produit diminue chaque année. On ne forcera 
plus celui qui ne peut donner, à donner par bienféance ; on nemefurera plus 
ceux qui donnent encore , parce qu’ils donnent moins ; on n’aura plus I ci- 
ter ce riche avare qui refufe (5). Les troncs répandus dans la ville recevront 
des contributions qui doivent être volontaires. 

A la porte de chaque Eglife , il y aura journellement un baflin pour les 
pauvres, tenu par un Prêtre ou un Religieux ; il y en aura 'un à la porte 
des Speflacles , de toutes les Fêtes publiques Sc particulières. 11 y aura des 
troncs dans toutes les Eglifes (6) &c les lieux d’alTemblées. 


(t) Difcoun fur I«i moyens tes plus conformes i U Religion , i l*Humânitë 6c i la Politise » 
de faire eeflcr U mendicité , couronné i Rouen en 1779 , par M. Demcnde» Licutenuil*GéDéral de 
la Sénéchauffée de MarfeiKe , de rAcadémie de la meme Tille , p. 6 6c 7 » 6cc. 

(а) M. Morin , Recueil des inferiptions. T. IVt p. }c6. 

(3) Ut mendicui validas Aat ferrus c)us qui detexic inertiam « rel faltem colonus* 

(4) Mendici per regionem vagari non pennittantur f fuos quacque civiua paupercs aUto» 
que t nifi flianibus operentur , quicquaas dato. 

M Enfin , dit M. TAbbé de M. arec du aile , de réconomle 6c de la bonne Tolonté on trouvera 
n mille moyens de foulager les pauvres , de recouvrer leur patrimoine, 6c de leur en faire une 
ut diflrtbutton aufli jufte que fimple ». Di/c, /ur Im Mtndiciti , ceareejié à Sêiffpfu , f, ni. 

(j) Aut doloit miferaas inopem. Virg. Ct«rg, L. //. 

(б) Dans une calamité futTCoue i Cooftaotinople , fous l'Empereur Romain , les Hepitam étant 
remplis , on ferma les portiques de cloifons , pour y loger les malades de diftance en diÛance. 
En-dehors, on pofa des boites fermées, mais percées d*uoe ouverture, pour recevoir les au» 
moues. C’efi le premier caempie des troncs, qui ne furent connus en France que ans apres ^ 
foui le Pontificat d'innocent llf. Hijl, iu Béi-Emyin ^ r, XV, f. .77. .7». 
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Tel eft l’ordre que je voudrois établir ; j’en ai ëbauchd le plan , c’eft i 
une main plus habile à le corriger &c à le perfedionner : l’autorité feule doit 
en déterminer l’exécution. J’ai invité les Citoyens zélés pour la patrie , les 
hommes religieux par état, des hommes éclairés &c refpeâables , à y con- 
courir , ou à nous préfenter le projet d'une meilleure adminifiration en faveur 
des malheureux. 


LES 


PROVERBES* 

Je ne puis parler des Proverbes Marfeilîois & Provençaux , que nous te^ 
nons de nos Pères (i), fans rappeler ceux qui font traduits dans toutes les 
Langues , & que toutes les Nations pourroient s’approprier. J’expoferai quel- 
ques obfervations préliminaires fur cette matière intéreflante , ne fût<e que 
pour exciter ceux qui font en état de traiter i fond ce que )e n’aurai pu 
qu’effleurer. 

Nous fommes avides des produélions de l’efprit , nous admirons , nous 
aimons i répéter les faillies , les penfées ingénieufes qui nous ont frappés ; &C 
fi nous ralTemblons les vérités les plus utiles , nous empruntons , pour nous 
fiiire écouter , le voile piquant de la Fable , 6 c les ornemens de la Poéfie. 
On nous a dit , fans nous corriger : 

L’homme eft de glace aux vérités , 

U eft de feu pour les menfonges (a). 

Les Proverbes, qui né' font pas menteurs, font ptefque oubliés, comme 
ces anciennes 6c fages Inllitutions qui, en vieillilTant , tombent en défué- 
tude. Cependant, il faut en convenir, & je le répète d’après le ( 3 ) Tta- 
duâeur des anciens Auteurs , tout U bon-fins , tout ctlui du bon situx temps ^ 
tjl dons Us Proverbes, 

Les hommes , difperfés fur le globe que nous habitons , font , malgré les 
dillances qui les féparent , les échos les uns des autres ; ils font caufe com- 
mune fur ce point. Mais il nous manque un Recueil général 8 t précieux , qui 
nous feroit connoître ceux ijui, pr leur abondance en ce genre , auroient le 
plus acquis par la méditation & l’expérience, fi nous trouvions dans une Na- 

(l) Et mime d« anciew Gteci ; car il tM faut pas «tibUtt le tdmoigiugc des RhoÆens , gui , 
luivanl Tite-U*e, difoieut des Marfeilîois , gifils dtoienc comme s'ils rieoietu au centre de la Crée*: 
Non finam nrodà fiagne , ntfliikmjM S- kj/itum , h, firrtrm, Tit. liv. T. XXXVU- 

(1) La Fonraîne | Fabla 6. L. 9. 

(5} M* Dacicr» Vie de Pythagorc» 
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tion , ou dans une Langue , des maximes & des leçons dignes d’dtre tra- 
duites dans toutes les autres. 

Cette dernière claffe d’hommes que le fort a condamnés h l’ignorance & 
au travail , quorum (1) opéra vita efi ; ce peuple qui ne connoit ni fa Reli- 
gion ni fes'Loix, a pourtant des règles de conduite, des notions (üres, des 
principes iranfmis de père en fils , pour fe diriger , pour démêler le vrai 
d’avec le faux , pour fe déterminer , d’après l’expérience de ceux qui nous 
ont précédés. Ces artifans , ces laboureurs fans étude , ont. appris , ont re- 
tenu les Proverbes , qui , n’étant pas connus , pour n’avoir pas été imprimés , 
font pourtant dans la mémoire des hommes , Sc font traduits , comme pat 
une convention générale , dans toutes les Langues. 

On a dit (a) Sc obfervé que , fi deux Miniftres de deux Nations dififérentes , 
doivent avoir pour la première fois une conférence enfenible, ils ne deman- 
dent jamais quelle Langue ils parleront. Ils parlent François. Je dirai avec 
plus de certitude que, fi deux étrangers difputent l’un contre l’autre , un Pro- 
verbe doit les accorder, parce qu’il efi le même en François, en Italien, 
en Allemand , &c. Les Proverbes font le Code Sc l’Evangile du peuple. Je 
n’ai pas befoin de prouver cette vérité pour m’en convaincre ; mais je n’ai 
pu la méditer fans faire quelques recherches fur ce fujet, è l’occafion des 
Proverbes du pays , qui ont pafTé de la Langue Grecque dans celle de nos 
Troubadours. 

J’obferve en premier lieu que ces vérités morales ou de pratique , prennent 
dilférentes dénominations , relativement i ceux qui les écrivent ou les pro- 
noncent. Celles qui ont été diclées par la Sagefle elle-même , ou par Salo 
mon ()) , ont été appelées des Proverbes (4) , enfuite des Sentences 01 
Adages , lorfque des Philofophes , des Sages ou des Auteurs célèbres les on 
publiées : elles ont été des axiômes dans la bouche des Géomètres , & , dan 
celle du peuple , elles font redevenues des Proverbes , parce qu’on a ap 
pelé proverbiales , des exprelEons vulgaires , triviales., dont le peuple s’efi 


(1) Térence ; Qai rirtnt eU dt U Joundt, 

(1) L*Abbé du Bofe » Rcflcitoos fur U Poéfie & U P«iotnr«. 

(3) It avolc prononcé 3000 Parabofei ou Proverbes , lotutas tfi s car il n'écrivoir point : U m 
BOUS en refte que 6 i 700. Il «voit compofé aulft 5000 Cantiques. 

(4) Les Paraboles étoient au/Ti ufitées & plus ligutées* AttfdiUf fpfalt miut, Ltgtm mtûm,,,» 
âfuién «a mium in Pâraiplit» P£alni. 77* 
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fervi pour les traduire & les rdpdter ; ce qui a dû les ravaler. Ainli l’Ecuyer 
bouifon du Chevalier de la Manche, récitant les Proverbes les plus com- 
muns , avec une abondance Sc une facilité étonnantes , ne les a pas enno- 
blis : cette charge trop forte eft peut-ûtre répréhenfible dans ce Livre efli- 
mable, 6c fait à li bonne intention. 

Le Proverbe a toujours dit que U ton-fins ejl de tous Us pays , comme 
j’ai dit ci-delTus que tout U ton-fins ùoit dans Us Proverbes. Cela eft vrai 
par rapport aux Maximes qu’on adopte, qu’on entend par-tout, 8c qui font 
des plantes ufuelles de tous les climats. Un homme inftruit , pour prouver ce 
qu’il avance , cite la Loi 6c les Auteurs ; un homme (impie , illittéré , qui 
fe défend, s’appuie fur un Proverbe que fa mémoire 8c la Logique natu- 
relle lui fourniffent. 

Les Proverbes ont été diftés elTentielIement pour inftruire le peuple. Le 
peuple ne lit point j il ne lira jamais ni le Recueil d’Epiftète , ni les Maximes 
de la Rochefoucauld. Celui qui travaille pour vivre , n’a pas même le temps 
de méditer ; mais il doit avoir, comme celui qui l’emploie 8c le commande, 
des règles pour fe conduire : il a requ des préceptes qui le fortifient , 8c 
l’aident à fupporter les défauts de fon femblable , 6c le poids des peines , des 
mifères de la vie. Les Proverbes qu’il a entendus 8c retenus , font le plus " 
fouvent fon Evangile. Ce n’eft pas alTez de lui parler fa Langue , lorfqu’on 
veut le perfuader ; il faut parler à fes yeux par des figures fenfibles , ou lui 
citer des Maximes vraies qu’il a adoptées. Un Apologue fit rentrer i Rome , 

£c dans le devoir , tout le peuple Romain révolté. 

Je ne dis pas que les Proverbes foient uniquement deftinés au vulgaire 
ignorant ; la vérité étend fon empire 8c a les mêmes droits fur tous les 
hommes. Mais il faut remonter à l’ancien temps de l’Hifloire fainte , pour 
voir les Proverbes les plus communs accrédités au point d’être employés avec 
fuccès dans les occafions les plus importantes. C’eft fous le règne de Da- 
vid que je trouve le. fait que je vais rapporter. 

Un des plus fameux Généraux de ce Roi , Joab affiégeolt Abéla , ville 
révoltée contre David, fon Souverain. Les afliégés, prefTés vivement, 8c 
eonfternés de fe voir û la veille de fe rendre , ont recours , pour faire leur 
paix , 6c pour obtenir leur pardon , à une femme qui étoit parmi eux en 
grande réputation de fageffe. On ignore le nom de cette médiatrice , qui s’ac- 
quitta en peu df temps de fa çommiffion. Elle fit appelles Joab , 8c ce Gé- 
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lierai complalfant approche du rempart. Ecoutez , lui dit-elle , ce que votre 
fervante vient vous propofer : 

« Vous favez quel eft l’ancien Proverbe en ufage dans tout Ifraël (1) ; 
M Qut ceux qui cherchent confeil , viennent confulttr à AUla ; tant cette ville 
» a de réputation par la fagelTe de Tes habitans. N’cll-ce pas chez elle qu’on 
» a requ , en mille occalions , les Oracles de la vérité » ? &tc. 

Joab reconnoît celle de l’ancien Proverbe , il écoute , & il eft bientôt 
perfuadé : la femme d’Abéla eft aufli heureufe que le fut la mère de Co- 
riolan ; elle a la gloire de fauver fa Patrie. 

Les Ephraïmites fe plaignent Vivement à Gédéon , de ce qu’il ne les a 
pas appelés pour combattre leurs ennemis. Ce Général leur répond , 6c les 
appaife en leur citant le Proverbe local : Calmez-vous, leur dit-il,; n’êtes- 
vous pas aftez diftingués parmi nous ? Et qui ignore en Ifraël qu’une grappe 
d’Ephraim vaut mieux feule , que toute la vendange d’Abiézer (i) ? 

Il y a une foule de Proverbes Hiftoriques , 6c je citerai quelques-uns de 
ceux qui tiennent i des événement ou i des ufages dont on a dft perdre 
ie fouvenir. 

Dans le fameux tableau de Polygnote, li favamment décrit par le Comte 
de Caylus (}) , on voit Ocnus aflis , faifant, avec du jonc , une corde qu’une 
ânefte dévore. Ocnus étoit un homme laborieux , mais fa femme étoit l’ânefle 
qui dévoroit tous les fruits du travail de fon mari. Faire la corde d’ Ocnus, 
étoit un Proverbe en Ionie , pour déligner un travail inutile , ou une peine 
perdue. 

Lorfqu’on délibère devant le jeune Ptolémée, (fils de Ptolémée Amlétès) 
fur le fort 6c la vie du Grand Pompée , malheureufement tombé dans ces in- 
dignes mains , Théodote , ayant opiné pour le facrifier à Céfar , qui étoit le 
plus i craindre pour les Egyptiens allarmés, au-Iieu que Pompée mort ne 
feroit plus i redouter , ajoûte , en riant , ce mot qui paflà en Proverbe : Un 
mort ne mord point (4). 

(1) Sermo, ioquit« dictbatur ia vetcri Prov«rbio ; ^ iflttrrogant, Unerrogent la AbeU, le £c 
^erficiebant. Lih, Rtf, i/. 1 6, 

* (t) S«nnt mtUor tfi nctmiu Efhréim yindemÜM Ayit\er ? Hi(t do Ptuple de Dieu , T| lU* 
L. IV. p. s8j. 

(3) Reeueit de l'Acad. des InfcriptioM , 8 cc. 127. p. 4!. 

(4) Plutarque, Vîe de Pompée, p. 47p. Vous treuTeret déni te même Auteur, forigutc du 

Provetbe triml: T. VUl. de Dicier, p. jjj» 
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A dtmcàn Us affaires , lorfqu’on (e réjouît , eft le mot fameux d’Afchiaf 
de Thèbes ^ qui ne voulut pas quitter la table , où il fe livroit 4 la joie Sc 
à la bonne chère , pour lire des dépêches importantes , qui l’avertilToient 
de la conjuration prête à éclater contre lui. 

On difoit en Grèce : Cejl la femme de tous les jours , pour déligner une 
coquette ; 6c ce Proverbe fut juftement appliqué au voluptueux Alcibiade , 
d’après le vers tiré de l’Orefte d’Euripide (i) : 

Il a du foire à la corne. Fanum habet in cornu , longi fuge (a). Ce mot , qui 
avoit pafle en Proverbe 4 Rome , avoit été dit gar Sicinnius , qui , interrogé pour- 
quoi M. Craflùs étoit le feul qu’il n’attaquoit point , en faifant l’odieux mé- 
tier de délateur, répondit: Cejl qu'il a du foin dans la corne. Oa atiachoit 4 
Rome du foin aux cornes des boeufs qui étoient méchans 6c dangereux , 
afin qu’en les voyant de loin , on pût les éviter 6c fe garantir de leurs 
coups (}). 

On difoit en Elide , fuivant le même Auteur , par un Proverbe connu i 
Souffrir plus de maux que Samiicus , parce que Sambicus , ayant pillé un 
Temple 6c volé des flatues , expira dans des tourmens affreux (4). 

La Bibliothèque Orientale nous a confervé une agréable Anecdote, 8c 
un exemple touchant de l’emploi des Proverbes Hiûoriques que je rapporte. 

Le Calife Haroun , marchant feul quelquefois , pendant la nuit , dans 
l’intérieur de fon Palais, s’arrêta devant une des filles de la Reine : la jeune 
fille étoit endormie ; il voulut profiter de l’occafion pour folliciier avec plus 
d’inflance ce qu’elle avoit , depuis peu , ofé lui refufer. Cette fille vertueufe 
& &ge (6c dans quel lieu la vertu courageufe, 6c fi fouvent timide, alloit- 
elle fe loger ? ) demanda pour dernière grâce , 6c en fe mettant aux pieds 
de fon Maître , un délai bien court , jufqu’au lendemain. Elle promit de 
fatisfaite le Prince , de ne plus réfifler , 8c de lui obéir. Haroun la quitta , 
U alla même s’endormir fur la foi de cette promelTe. Il ne manqua pas , 
le matin 4 fon réveil, de demander, par un meffage, l’afGgnation convenue. 


(t) Vie d’Alcibiade , p. 

(l) Ijont. $at. 4. 

(3) Vie de M. CratTui. 

(4) OLuvre» de Plutarque, Tradu^’on d'Amiot, p. 484. Il eiplique , dans les propos de table, 
ceux que U Proverbe appeloit , Cfiti a^rii U ftl & U cumin , qui vcnoiept foupqt familivremept 
phct UD ami. U» 
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La jeune fille avoit autant d’erprit que de fiagefie ; elle rdpondit i l’invita* 
tion de l’amoureux Calife , par ces vers , qui depuis avoient paflü en Pro* 
verbe : 

« Les paroles de la nuit ne fe donnent que pour faire venir le jour » (i).| 

L’Hifloire ne dit point fi le Calife ne commanda pas ce qu’il avoit voulu 
obtenir, ou s’il refpefla celle qui donnoit cette agréable leqon , peu faite afru* 
rément pour un Serrait , ou Harem , tel que nous devons nous le figurer. 

Les Arabes lont riches en Proverbes. Ils ne racontent pas fans en citer, 
Audi vous lirez dans les Mille 6c une Nuits : 

« Le Proverbe dit , que celui qui fait du bien i un homme qui ne le mé> 
» rite pas , en efi toujours mal payé » (i). 

Suivant un Auteur Arabe , la vie ntjl qu'un fommell , dont U nuit & U 
jour font Us enfans (3). 

Alp Arflan , Sultan de la Dynafiie des Selgicides , fut un grand Conqué* 
rant. On écrivit fur fon tombeau : 

« Vous qui avez vu Alp Arflan élevé jufqu’aux deux , venez à Méru ÿ 
M Sc vous le verrez enfeveli dans la pouflière » (4). 

La plus belle Sentence des Arabes , eft celle de Lébid ; Tout ce qui n'efi peu 
Dieu , n'ejl rien (5). 

Les Efpagnols ont dit la même chofe , 6c leur exprellion ed fublime. 

Pioi es toio, y lo Jemai, muta (d). 

Les Perfans font également abondans en Proveibes. Je répéterai ici celui 
que j’ai cité , d’après Chardin, dans un autre Ouvrage (7). 

« La maifon du père, difent-ils, eft toujours trop grande ou trop petite 
» pour le fils ». 

Les Turcs peignent admirablement, dans un de leurs Proverbes, l’impor» 


(1) Bib'iothc<)ui OHenUle , f. 

(1) Milit 6 t une Nuiti , T. 1 , p, 78» 

()) Bibüotbique d'Herbe'ot » p. 48, 

(4) U. p. » 4 - 

(f) Aittlut tîgnifi,. ta Anbe , un PiortflM ou Apologuo , mets rynenjrmesj tc ee tttro oA dooni 
p,r prsT^rcoce à weux do Stlomon, traduits CA Arabe Or en Synitjue. BitImSijue i'HtrhtIet . p, tif 
(6) Id. p. (13. ' 

{f) Ut llupiuul. 
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nin le plus audacieux 6c le plus nuifible : Ma barbt brûle , difent-ils , & U 

éft venir y allumer fa pipe. 

Anciennement un Piiilorophe feul pouvoit fe permettre de corriger un vieux 
Proverbe , comme LaFontame, lorfqu’ila dit fi agréablementi en répétant un 
Proverbe trivial : 

Je ne fuis pas de ceux qui difent : Ct n'tjl ritn , I 
C'ejl une femme ^ui fe noie ; 

Je dis que c*cA beaucoup, & ce fexe vaut bien 

Que nous le regrettions , puifqu’U fait notre joie(i). 

Ainfi , dit Plutarque , le Philofophe Chryfippe , ne convenant pas de la 
vérité d’un Proverbe , prit la liberté de le changer , & de dire : 

» Qiri louera fon pire , fi ce n’eft un enfant heureux n i 

Mais Dyonifidore de Xrézène , en le reprenant vivement , a rétabli le 
Proverbe, qui difoit: 

U Qui louera fon pire , finon un enfant malheureux » ? 

Ce Proverbe eft fait , ajoûte THiftorien , pour fermer la bouche i 
ceux qui , n’ayant ni mérite ni vertus , fe parent des vertus de leurs an- 
cêtres, 8c les louent i tous propos (i). 

On pourroit , en admettant deux explications , convenir que les deux 
Philofophes avoient raifon. Car heureux le hls qui peut faire l’éloge de fon 
père , en marchant fur fes traces ; 8c malheureux celui qui , ayant dégé- 
néré, ne peut que fe vanter de lui appartenir. 

Je n’étudierai pas l’Hifloire, la Langue 8c les moeurs d’une Nation, fans 
vouloir connoître fes Proverbes , pour les comparer k ceux des Nations ri- 
vales. Les Grecs en ont abondamment , 6c ont enrichi les Latins , dont ils 
ont été les Maîtres en tout genre. Leurs Philofophes , leurs Poètes , ces 
hommes infpirés , diéloient les vrais Oracles. Les vers dotés de Pythagore 
contenoient fa morale. Les Symboles n’éioient pas feulement des Maximes 
ou yvùfeai , mais des Préceptes entendus par fes feuls difciples , fouvent 
inlignifians pour les autres , qui n’en faififToient pas le fens. 

M. Dacier croit que le Symbole a un avantage fur le Proverbe, en ce 


(i) La Fontaine, Fable i6. 
(i) Piuur^ue, Vie d'Aratus. 
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qu’il eft plus figuré, plus travaillé, & qu’il renferme une morale plus fint & 
plus approfondie. Je ne penfe pas comme ce favant Académicien , toujours 
épris de la beauté du texte qu’il traduit. Le bon-fens parle ii tous , il doit 
être entendu de tous ; il n’a pas befoin d’un commentaire , comme la plupart 
des Symboles de Pyihagore. Prenons au hafard , pour rapporter des uns 8c 
' des autres, 

U Chauflez le pied droit le premier , & lavei le premier le pied gauche n: 

U Tenez vos paquets toujours prê« ». 

U Ne plantez pas le palmier », 

it Ne coupez pas du bois dans le chemin ».' 

K Abftenei-vous de ftves ». 

Le motif de ce Précepte étoit un fccret fi bien gardé, qu’une femme J 
qui l’avoil appris de fon mari , fe coupa la langue pour ne pas le dévoiler 
à Denys le Tyran ; & c’eft dc-là , dit M. Dacier, que nous eft venu le Pro- 
verbe qui défend de réviler les fecrets de l'Ecole. 

Je trouve, dans la Vie du Philofophe , un exemple touchant du bon 
ufage des Symboles qui lioient fes difciples entt’eux ; ce que des Sociétés 
modernes ont voulu imiter, 

« Un Pythagoricien , parti de chez lui pour un long voyage , tomba ma- 
N lade dans une Hôtellerie , & dépenfa tout ce qu’il avoit. L’Hôte , heureu- 
» fement charitable , lui continua les mêmes foins , & fournit à la dépenfe. 
s» Le malade empire , & , fâché de n’avoir pas de quoi payer fon bienfaiteur, 
H il lui demande de l’encre Sc du papier, écrit en peu de mots fon hiftoire , 
St met au bas un Symbole , pour marquer qu’il étoit Pythagoricien , & re- 
ts commande â fon créancier d’afticher ce papier dans un lieu public. Après 
t> fa mort , l'Hôte , n’efpérant pas beaucoup de fon placard , l’affiche à la 
» porte d’un Temple. Quelques mois s’écoulent ; enfin un difciple de Py. 
ts ihagore pafiTe , lit le Symbole écrit par un confrère. Il va fur-le<hamp 
it chez l’Hôte , paie tous fes frais , 8( le récompenfe encore de fon huma- 
it nité SI (i). 

Les Symboles éloient donc les Proverbes de Pythagore , plus enveloppés 
que les Sentences des Philofophes ; mais , comme le bon-fens appartient 
à tous , le peuple non Philofophe faifoit auffi fes Proverbes , exprimés dans 


^1) Via it Pythsjorj, p. ijS, 

V ij 
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toutes les Langues avec autant de préc'ifion que d’énergie. Ils le di/putoienf 
en ce point aux Maximes des Sages. Ceux-ci avolent des Maximes favorites 
qu’ils aimoient i répéter. 

fiias étoit connu par fa Devife : Jt pont tout mu moi, 

Xénocrate difoit à les difciples : Sacrifit^ aux Grâtes, 

Lycurgue difoit à fes concitoyens : Les longs cheveux rendent les beaux 
' hommes encore plus beaux, & les laids plus hideux & plus défagréables. 
Maxime de Solon (i) : Dans Us grands dejftins , il ejl dlfficiU de plaire i 
tout U monde. 

Le mot qu’il répétoit le plus fouvent , étoit celui-ci : L’égaliti riengendr* 
point de débats, 

Hléroclès ; Ceux qui refufent de fe marier , accufent leurs pères , & fe 
font le procès à eux-mémes. 

Pythagore n’étoit porté ni pour le mariage , ni pour l’amour ; car un de 
fes amis lui ayant demandé : Quand dois-je approcher d'une femme d Quand 
vous fere^ las , répondit-il , de vous bien porter. 

Ariftote recommandoit mieux l’amiiié , en difant (x) : L’ami cil une 
âme qui vit dans deux corps à-Ia-fois. 

Les Grecs , riches en tout point, font pleins de Proverbes , St les Latins 
les ont traduits. Leurs Auteurs Proverbialllles les ont ralTemblés, 6c Henri 
Etienne les a recueuillis 6c comparés dans un ample Recueil qu’il nous a 
kiffé. 

Ainli les Grecs ont dit (j) ; 

E’rv eic au ireieiCif rie avdxTroc rixetç 
H'tifa Teireic x^ijnei^u ijhlai. 

Et Ovide : 

Tranquillas etbm naulragiu horret aqtus (4). 

tinfà vdf ItUfio (5). 

Latinè : 

« Sniltns ftulta loquitur , &c. » 

(l) Plutur^e , Vie de Sole». 

(1) flKec fila ipt/xi exfcdnu Ivetieita. 

()} Ex Amphide. 

(4) OtÜ d« Pont» , L. Vit Ctlui <)pi «R échappé du Mufrage , Toit pu la mtr 
fnjeur , mima lorf^u'eUt n'eR plut agitée. 

(f) Ex Amphide , p. 3^$. 

(6, L'infcaTé ne peut parler cODuot ua Tage, 
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Et dans T^rence , Plaute , Horace, 6 cc. combien de Maximes qui font des 
Proverbes ! 

O yttui idiilbm tfl , féliciter is Tapit qui alieno periculo faplt » (i); 

« Amantiuin irae amoris redintegraûo » (a). 

M Fortes fbrtuna juvat i» (3). 

« Fortes creantur fortibus & bonis n (4}. 

n Amicos res opims parant , adverfæ probant » (3). 

<t Omnia vincit amor » (6). 

Les Proverbes des Grecs Modernes font penfôs aullî profondément que 
ceux des Anciens. J’en ai donné un exemple dans celui qu’ils ont fur les 
malheurs qui fe fuivent ( 7 ). En voici un autre, que m’a fourni M. de 
Peyflbnel , ci-devant Conful Général à Smyrne ; & on ne fauroit alTez dé- 
plorer la perte qu’il a faite, dans un incendie, d’un Recueil précieux de 
Proverbes Orientaux. 

On veut exprimer qu’une affaire efl manquée , ou retardée , lorfque trop 
de gens fe mêlent de ce qu’un feul pourroit opérer. Les Grecs difent : 

O peu ini poli peluù arghi m kimerofi. 

Là OÙ l’on entend beaucoup de coqs , le jour tarde de paroître pour tous 
ceux qui l’attendent ; c’eft-à-dire , un feul coq annonce Sc feroit venir le 
jour. 

On n’entend, on ne fait rien , lorfque trop de gens à*la4bis veulent dire 
ou faire la même chofe. 

Suivant l’idée &C l’expreffion Grecque , il femble que l’Aurore , étourdie 
des cris & du bruit , recule , s’enfuit ou fe cache , (c fe refûfe à cette 
multitude de coqs qui, dans leur langage , difent tous à-la-fois : La voici; 
un feul l’éveille , un feul fuffit pour l’avertir qu’il eft temps de fe montrer , 


(ij PUut. Memt. IV. $c. VU* On a toujours dir<|u’on «A houroui dt p«o6cer du mil 
d’autrui, pour rdviter. * 

(а) Tdr. Aadr. L<« riiei des imans font des reprifes d'amour. 

' (3} Tdr. Fhortn. AA. L Sc. IV. La fortune eû pour lesplus forts. 

(4) Horat. L'homme de bien, l'homme de cœur ne UiHeat épris eux ni des mdcliau ai des 
lâches. ‘ * 

(f) Publ. Sjroi. La richelTe nous donne des amis , mais rinfortoae les dpeouve. 

(б) VirgU. Egl. Rien no rdfiAc à l'Amour. ^ 

(7) Lettre , Yo/age Lîttdcaire de Gricc. . . 
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ou pour annoncer qu'elle fe live : on s’arrête agréablement fur cette 
image, en citant le Proverbe qui la met fous nos yeux. 

La différence que je trouve entre l’ancien temps & le nôtre , c’eft que 
l’expreflion Grecque ou Romaine ne dégradoit pas les Proverbes, au-lieu 
que nous n’oferions citer , que dans l’entretien & le ftyle le plus familier , 
ceux qu’on employoit autrefois dans le difcours & les écrits du meilleur genre. 

« Vides-nt (i), dit Cicéron ( Acad. 4.) ut in Provertio Jît ovorum inter 
t» ft Jimilitudo » ? Et dans le Traité de la VieillelTe : « Parts çumparibus (3) 

» veteri Provtrbio facillimi congregantur ». 

Si je voulois parler de la Sagelfe Franqoife , qui , comme celle des Grecs 
&c des Romains , a diélé fes Oracles en Proverbes , je ferois arrêté par le 
Philofophe Montagne. S’il faut l’en croire , fuivant l’ancien Proverbe , notre 
Sagejje prenait de bonne heure , & n’avoit point de tertue. Il faut regarder ce 
vieux mot , ce reproche de Montagne (3), s’il a jamais été fondé, comme 
une tache effacée par le temps èc l’éducation. Nous avons, au furplus, un 
riche Recueil en notre faveur: 6c nous nous vanterons toujours, fur ce point, I 

d’avoir eu en La Rochefoucauld notre Salomon moderne. I 

Les Proverbes ont été en France, comme ailleurs, le réfultat ou le fruit ' 

de la méditation 6c de l’expérience. Les vieillards en font les dépofitaires , 

6c n’en font pas plus avares que des contes qu’ils aiment i répéter. Je crois 
que les premiers hommes n’ont pas fourni une longue carrière , fans lailfer 
i leurs enfans des Proverbes, comme des règles de conduite. La Jeunelfe 
Franqoife (6c telle elf la folie dont Montagne auroit dû parler, s’il en eût 
été le témoin ) les a mis en Drames Comiques , 8c en Chanfons, 

Les bons Ecrivains, dans toutes les Nations , ont fourni des Sentences 
qu’on traduit pour fe les approprier. On les retient, on les répète; 6c celui 
qui ne lit pas, dira parmi nous ; 

(I) Voytt c« que dit le tîcujc Proverbe, de tout letaursqui fe reflTemhlent, 

(a) Suivant l'ancien Provert>e , tout ceux qui font ^gaux entr'eux , fe retrouvent bientôt, & fe 
nflemblent. 

{)) 21 n'a pat manqué, dans fun Voyage d'Italie, de recueillir 6c de rapporter, fur lei eaux 
dt Lucquet, le Proverbe local qu'une femme lui apprit; 

Chiiinque vuoi che la fua dona impregni , 

Maodila a quefto bagno , e non ei vegni« 

Que celui qui veut que fa femme devienne féconde , l'cnvoîe i ce biln , 8t fe garde bien d'y 
' venir. Voyait de Monia^nt , T, //. f. 

l. 
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Le crime fait la honte , & non pas réchafiaud. 

ComeiÜ€» 

Ainfi que la vertu , le crime a Tes dégrés. 

Rjeine. 

Une chute toujours attire une autre chute. 

Boileau, 

On veut mettre le coeur à couvert des remords ; 

On ne met que le front à couvert de la honte. 

VAbbè Boileau. 

L*cau qui tombe goutte à goutte , 

Perce le plus dur rocher. 

U Outra cavat lapident , non vi , fed feepi cadendo 

Qjûnaidt. 

La nuit eft déjà proche à qui pafle midi. 

MademoifelU de Seudéri, 

£{l-ce un fi grand malheur que de cefier de vivre } 

Racine. 


Ki Tor ni la grandeur ne nous rendent heureux. 

La Fontaine, 

Sdvant que vous lêrez puifiant ou miférable , 

Les jugemens de Cour vous rendront blanc ou noir. 

IL 

Hélas 1 dans cette Cour , 
Combien tout ce qu’on dit efi loin de ce qu’on penfe ! 

Racine. 

L’honneur eft comme une tile efcarpée & fans bords » 
Oh l’on ne rentre plus quand on en efi dehors. 

Boileuu. 


La Vicillefie eft un Tyran qui défend , fous peine de la vie > les plaifirs de la Jeus 
pefle. 


ta Rochefoucauld, 

Un peu de jaloufie éveille 
Un Amour heureux qiû s’endort. 

DeshotdUira. 

Amour, Amour , quand tu nous tiens , 

On petn bien dire : adieu Prudence. 


La Fontaine. 


Qu’une mût paroh longue à la douleur qui veille ! 

Saurht, 
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ta crime d*une mère eft un pefant fardeau. 

RacifU. 

; : ; Ah ! qu*u eft doux de plaindre 

Le fort d’un ennemi, lorTquM n’eft plus à craindreî 

CormilU» 

L’univerfale non s'inganna. 

« Nemo omnts, fumi/ùm omttes fefcUerunt (i). 

Mtnapana^ 

Point de belles priTons , ni de laides amours. 

L« Vénitiens difent : 

QtulV AugfUin tht fta in gdthîa , 

St non conta amor » carüa di rabbia» 

La patience vient à bout de tout. 

Le Proverbe Arabe l’appelle la venu des unes. 

Les Turcs difent : 

Sabré iUm kourouk khalva olour : Avec la patience , le verjus devient aufli doux que 
k miel. 

Les Franqois difent : 

U Qui couche avec des chiens , Te lève avec des puces ». 

]^s>moi qui tu hantes ^ 6c je te dirai qui tu es. 

Les Provençaux : 

Quu fan tnvo , fan <Uvcn : Celui qui fréquente des Sages , le devient. 

La plupart des Proverbes Allemands font des Sentences ; j’en juge par 
ceux que m’a fournis M, Oberlin , favane Profefleur de Strasbourg, 

Exemples, 

On eft enfant , quand on (è laifTe mener par des enfuis. 

Es if ein kind frver folgtt finden. 

Les Médecins feront d’accord lorfque les cloches le feroot» 

Annote glick heüett fe glocken gîtek fchelUnt, 

Satis pretfat ^uàm nimium (a). 

Cni^ is bojjer als Zucrél. 

Stuln verentur ntminem , rue ajbuis cuiquam decedit , &e. (3). 

Les Anglois penfeurs font féconds en Maximes profondément méditées ; 

(I) Tou» Ici hcipiues n'en .^foirent pet un feul , Je un feul n’* jineii d^fu tou» lei ou«c(. 
(a) Ajooi air*t , 6c jamais trop» 

(})Lei (ou» ne cr»i,;oeiit per(eB« j r^ne, four <|ui ejue ce (oit , ne fe ddtourne de fon ckenin, 

tJiMllI 
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quant aux Proverbes connus , nous femmes les échos les uns des autres, 
h on peut fuppofer des échos interprètes , qui traduifent en répétant, 

ExtmpUs, 

P«u de biens , peu de foins. 

LittU weaith , LittU forrou. 

L*homme propofe, & Dieu difpofe* 

Man propofes , and God difpofes» 

Le malheur ne vient jamais feul. 

One mu fortune cornes upon the neck of anotker^ 6re» 

Les Provençaux ont beaucoup retenu des Grecs , comme je I*ai dit , 
& ont un ample recueuil de Proverbes : ils en ont ajouté de locaux » tels 
les Préceptes des Anciens. 

Tai cité celui du figuier dans TEloge de M. Sieuve. lis dlfent encore ^ 
en défignant chaque mois : 

£n Avril ne t*allège pas d*un fil 

Mars jette à terre la barque , & pub il dit : Ce n*eA pas moi , Ôcc. ' 

Fiüo maduro 

Pouerto Venfan a la Centura. 

Une vierge, dans la grande maturité , porte Tenfant à la eeînture. 

Quu nasjfé carra , pou pas mouri udoun. 

Celui qui eA né carré , ne mourra pas rond. 

Trou grata coui , trou parla noui. 

Trop grater cuit, trop parler nuÎL 

Oono che noun mangea , lou hiouré la foufen. 

Femme qui ne mange pas , en buvant fe foutient. 

Quk mi vou ben ^ a la pouerto mi cago. 

Qui me veut du bien, eA toujours à ma porte. 

De la quoué d'un ai , f puou pas fairi un beau plumagi. 

De la queue d'un âne , on ne peut pas f^re un beau panache , &c. 

Nous avons encore , &t il y a dans toutes les Langues , une foule de 
Proverbes , tels que ceux des Philofophes & des Poètes que j’ai cités : & 
voilà ce qui reliera toujours dans la mémoire des hommes. Si on brûloit 
nos livres, comme les Turcs brûlèrent ceux de la fameufe Bibliothèque 
d’Alexandrie , la Nation & la Langue conferveroient toujours ce que nous 
fommes portés à retenir , & à nous tranfmettre verbalement les uns aux 
autres pour notre inllruélion. 

X 
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Les Turcs dlfent : 

Kioupouk haüer , hùmac khalUr. 

L’écume part , la crème refte. 

Le lemps , a dit un favant Ecrivain , ne conferve que les ouvrages qui fe 
défendent contre lui (i). 

Ceux qui ne lifent, qui ne polTèdent pas les (Euvres de Voltaire, répé- 
teront , d’après ceux qu’ils auront entendus : 

<t J'ai fait un peu de bien , c'efl mon meilleur ouvrage w. 

Ainfî dans ma folitude , méditant le malheur qui m’a poutfuivi, & que 
Je n’ai pas Ai prévenir, parce que 

La dédance 

Fut toujours d'un ton caur la dernière fcience. Auc. 
je répète le Proverbe Grec que j’ai commenté ci-devant : 

U O malheur ! que tu ferois le bien - venu , A tu venoU fcul , A tu pouvois venir 
B And II ! 

Je reviens fur ce que j’avois écrit ou noté en divers temps fur cette 
matière, fans avoir le deffein de le raffembler. Mais dans ma re traite, 
éloigné des hommes, oui des hommes, cjue celui qui eft malheureux doit 
prévenir en les Aiyant , je puis reprendre mes livres & mes notes pour me 
délalTer & me dlftralre ; je puis me rappeler les leqons & les penfées des 
PhiloAiphes , pour adrelTer quelques Proverbes â un Sage (i). Je ferois plus , 
je ferois peut-être mieux, A j’avois plus de loiAr. Mais, débiteur même de 
mon temps , je ne puis dire ; 

Me mea paupenas , v/rtf traducat inerti (3). 

Je n'ai jamais loué la nche{Te ; j'aurols le droit de faire iVloge de la 
pauvreté. Le Proverbe dit bien qu'elle n'ed pas un vice (4) : mais qui 
ofera la montrer comme une vertu , en la fupportant fans murmure ? 

Le temps , rhcureux temps n’eft plus , où Ton difoit d'Aurélien , & c’é- 
toit un Empereur qui le difoit , 5 c qui lui rendoit ce témoignage honorable 


(t) HîAoire de l'Anrooomîe , per M. Baiify y T. 1 . p. 14. 

(2' Feu M. Borely , i qui cet Eflêî dévoie être adreiTd. 

(3 Q'** '*'* ptuvreté )e goûte la douceur d‘une vie oifive. 

( 4 ) Du&efn/ , i qui on difoit ; Pëmrfti fM y'tee , répondit : Ctfi Hem 
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pour l’un 8t pour l'autre : « lUi oh paupcrtattm quâ Ult megnus tjl (i), 
« cauris major , Jakls , &c. M 

Il faut, par le travail, devenir plus fort que rinfornine, & docUis paupe- 
rîem pati. Alors rien ne manque à celui qui n’a rien , tel que le fage Ab- 
dalonyme , eut nihil hahenti , nthil déficit. 

L’inquiétude & la faliété font à côté de la richefle ; la joie Sc l’appétit 
accompagnent la frugale médiocrité. 

Je me rappellerai que Sénèque , en écoutant le Philofophe Attale , fou- 
haitoit de devenir pauvre (i). Quùm verb commendart paupertaum coeperat , 
& ofiendere quim quidquld ufium excederet , pondus tjfet fuptrvacuum & grave 
terenti , fape exire i fchola paupeii libuit. Ep. 1 08. 

Je crois pourtant que Sénèque même , dans fon exil en Corfe , feroit 
revenu de cette première impreflion , & du projet de devenir ce qu’il n’a- 
voir jamais été. Mais, après la perte de nos biens, de nos plaifîrs, de nos 
plus beaux jours , nous trouvons une douceur confolante dans les regrets 
qui nous rappellent le bonheur paffé , comme un fonge agréable dont on 
aime k fe retracer l'image, long-temps même après le réveil. 

Et in Arcadii ego. 


(l'‘ Hiftoire dci Empereur», T. V. p. 5JI. 

(1^ Lorr«|u'en recomnundAQt la pauvreté, il montroit combien It fuperflu étoit à «bar|e » 
a&xois de devenir pauvre , aprèt ravoir entendu. 


F I s\. 


Nota. On a omis, par la 6aute du Copifte, pag. i6, la note fuivante qui fe ra{^ 
porte au mot (i) Tauroenium. 

( I ) Nous devons à M. Marin , mon confrère , Lieutenant de l’Ainirautd k la Ciotat , dans un 
hommage qu'il a voulu rendre à fa patrie en U faifant conooitre , une favante DUTertatton fur Tan- 
cienne ville de Tauroentum ; eUc invite les voyageurs curieux ft. inliruita , i ne pas fortir de la 
Provence , fans avoir vu U Gotat , (c les refiei de l'ancienne Colonie des Phocéens des Maifeillois* 
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APPROBATION. 

T’ai lu y par ordre de Monfeigneur le Gardedes Sceaux , un Manufcrit 
intlluld : MarftilU ancîenm & moderne , par M. Guys. Cet hommage du 
patriotirme eft d’un Ecrivain dont le nom préviendra avantageufement le 
Public, qui lui doit plulieurs Ouvrages intéreflâns par leurs objets & par la 
manière de les préfenter. Je crois qu’on peut en permettre l’impreflion. 
Paris, 3 Oftobre 1785, GUYOT. 


Le Privilège du Roi, accordé pour dix ans, eji du ra Juillet lySS. 


ERRATA. 

Page 10, Cmhymenëi, lifti Euthymcnii. 

Page 1} , Cyrique , Ufn Cyzique. 

Page fl , d’Ayen , /i/f{ d'Agen. 

Page fl , Si. Marol , ///({ St. Marcel. 

Page fj , ligne première y ancienne Famille , lîfe^ ancienne Maifen. 
Page 8p, Lnihymenèi, üfe[ Eulhymenii. 

Page pi , Navel , lifii Ravel. 

Page 114, le Préfident d'Aignilla, lifir^ d'Aigu'illes. 

U. Chevalier d'Argues , lifei d’Argent. 

Page 127 1 devroit illuftrcr, devoir. 

Pdft 170 , de Porc«des, üfti de Porrades. 
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